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IVRE HUITIEME. 


FABLE PREMIERE. 


La Mort & le Moran, 


| L. Mort ne ſurprend point le ſage: 
Il eſt toujours pret I partir: 

S*<tant (6 lui - mEme avyertis 

Tome II. A 
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Du temps oũ l'on ſe doit reſoudre i ce paſſage 
Ce temps, helas ! embraſſe tous les temps: 
Qu'on le partage en jours, en heures, en mo- 
mens, „ des 
Il n'en eſt point qu'il ne comprenne 
Dans le fatal tribut: tous ſont de ſon domaine: 
Et le premier inſtant od les enfans des Rois 
Ouvtent les yeux à la lumiere, 
Eft celui qui vient quelquefois 
Fermer pour toujours leur paupiere. 
Deéfendez- vous par la grandeur, 
 Alleguez la beauté, la vertu, la jeuneſſe, 
La mort ravit tout {ſans pudeur, 
Un jour le monde entier accroitra ſa richeſſe, 
Il n'eſt rien de moins ignore; 
Et puĩſqu'il faut que je le die, 
Rien où l'on ſoit moins prepare. 


— A 


Un mourant qui comptoit plus de cent ans dg 
vie | 
Se plaignir à la Mort que precipitamment 
Elle le contraignoit de partir trout-3-lheure, 
Sans qu'il efit fait ſon teſtament, | 
Sans Pavyertir au moins. Eſt. il juſte qu'on meure 
Au pied levé, dit-il: Attendez quelque peu. La 
Ma femme ne veut pas que je parte ſans elle: | On 
Il me reſte à pourvoir un arriere- neveu; 
Souffrez qu*a mon logis j*ajoute encore une alle. 
Que vous &tes preſſante, 6 Deelle cruclle ! 
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Vieillard , lui dit la Mort, je ne tai point 
ſurpris. 


| Tu te plains ſans raiſon de mon impatience. 
Eh n*as-tu pas cent ans ? Trouve-moi dans Patis 


Deux mortels auſſi vieux, trouve-m*en dix en 
France. 
Je devois, ce dis-tu , te donner quelque avis 
Qui te diſpoſar à la choſe ; 

J'aurois trouve ton teſtament tout fait, 
Ton petit-fils pourvu , ton bitiment parfait. 
Ne te donna-t-on pas des avis, quand la cauſe 

Du marcher & du mouvement, 
Quand les eſprits, le ſemiment, 


Quand tout faillit en toi ? Plus de golir » plus 


= gd'ouie: 


| Toute choſe pour toi ſemble etre Evanouie ; 


Pour toi Paſtre du jour prend des ſoins ſuperflus: 


Tu regrettes des biens qui ne te touchent plus. 


Je tai fait voir tes camarades , 
Ou morts „ou mourans , ou malades. 
Qu'eff-ce que tout cela, qu'un avertiſſement? 
Allons, vieillard , & ſans replique : 
Il n'importe a la Republique 
Que tu faſſes ton teſtament. 
La Mort avoit raiſon : Je voudrois qu'a cet 5ge 


| On ſortit de la vie ainſi que d'un banquet, . 


Remerciant ſon h6te , & qu'on fit ſon paquet z 
Car de combien peut-on retarder le voyage ? 


Tu eee, vois ces jeunes mourir, 
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Vois-les marcher , vois- les courir 

A des morts, il eſt vrai , glorieuſes & belles; 

Mais ſires , cependant , & quelquefois cruelles. 

Jai beau te le crier , mon zeleeſt indiſcret : 

Le plus ſemblable aux morts meurt le plus A 

regret. 


FABLE 11. 


Le Savetier & le Financier. 


Us Savetier chantoit du matin juſqu*au ſoir? 
C*ttoit merveille de le voir, ; 

Merveille de Pouic : il faiſoit des paſſages , 

Plus content qu*aucun des ſept Sages. 

Son voiſin „au contraire, Etant tout couſu d'ory 
Chantoit peu, dormoit moins encor. 
C'ẽtoĩt un homme de Finance. 

$i ſur le point du jour par fois il ſommeilloit 


Le Savetier alors en chantant l'éveilloit; 


Et le Financier ſe plaignoit , 
Que les ſoins de la Providence 
N euſſent pas au marche fait vendre le dormir ; „ 
Comme le manger & le boire. 
En ſon h6tel il fait venir 
Le * & lui 255 Or As Sire Gregoire, 
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Que gagnez-vous par an? Par an? Ma foi-Monſieur, 
Dit avec un ton de rieur 
Le gaillard Savetier , ce eſt point ma maniere 
De compter de la fog & je n*entaſle guete 
Un jour ſur l'autre: il ſuffit qu'a la fin 
J'attrape le bout de l'année; 
Chaque jour amene ſon pain. 
Et bien, que gagnez-vous,dites-moi,par journée? 
Tant6t plus, tantòt moins; le maleſt que tou- 
jours, ; 
(Et ſans cela nos gains ſeroient aſſez honnetes ) 
Le mal eſt que dans Pan s' entremèlent des jours 
Qu'il faut chommer ; on nous ruine en Fetes. 
L*ane fait tort à l'autre, & Monſieur le Cure 
De quelque nouveau saint n toujours ſon 
Pröne. 
Le Financier riant de ſa naiveté, 5 
Lui dit; je vous veux mettre eee le 
trone. 
Prenez ces cent Ecus , gardez- les; avec foin , 
Pour vous en ſervit au beſoin. 
Le Savetier crut voir tout l'argent que la terre 
 Avoit depuis plus de cent ans, | 
Produit pour l'uſage des gens. | 
Il retourne chez lui ; dans ſa cave il enſerre 
L'argent & ſa joie à la fois, 
|  _ Plus de chant : il perdit la voix 
Du moment qu'il gagna ce qui cauſe nos peines, 
Le ſommeil quitta ſon logis, x 
i A ij 
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Il eut pour h6rtes les ſoucis, 
Les ſoupgons , les alarmes vaines. 
Tout le jour il avoit I'ceil au guet; & la nuit, . 
Si quelque Chat faiſoit du bruit, 
Le Chat prenoit Pargent. A la fin le panrers 
homme 
Sen courut chez celui qu'il ne reEveilloit plus. 
Rendez-moi , lui dit- il, mes chanſons & mon 
e 5 
Et reprenez vos cent Ecus, 


FAB LE III. 


Le Lion, le Loup & 4 Renard. 


Us Lion decrepit „ gouteux „ n'en pouvant 
plus, 

Vouloit que l'on trouvãt remede a la vieilleſſe ; 

Alléguer impoſſible aux Rois, c'eſt un abus. 
Celui-ci, parmi chaque eſpece, 

Manda des Médecins; il en eſt de tous arts; 

Médecins au Lion viennent de toutes parts; 

De tous c6tEs lui vient des donneurs de recettes, 
Dans les viſites qui. ſont faites, 

Le Renard.ſe diſpenſe , & ſe tient clos & coi. . | 

Le Loup en fait ſa cour, daube au coucher du Roj | 


EE 
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Son Camarade abſent: le Prince tout- à-l'heure 
Veur qu'on aille enfumer Renard dans ſa de- 
20 meure , 

au'on le faſſe venir, Il vient, eſt prẽſentẽ: 
t ſachant que le Loup lui faiſoit cette affaire: 
le crains, Sire , dit. il, qu'un rapport peu ſincere 
Ne m'ait a meEpris imputE 
D'avoir differE cet hommage : 
Mais j*Etois en pElerinage ; | 
xt nvacquittois d'un vœu fait pour votre ſantẽ. 
_ Meme j'ai vu dans mon voyage 
Gens experts & ſavans, leur aj dit la langueur 
Dont votre Majeſté craint à bon droit la ſuite ; 
Vous ne manque que de chaleur : 
Le long age en vous l'a dẽtruite: 
D' un Loup Ecorche vif appliquez - vous la peau 

Toute chaude & toute fumante: 

Le ſecret, ſans doute, en eſt beau 

Pour la nature défaillante. 

Meſlire Loup vous ſervira , 

Sil vous plait de robe-de-chambre, 

Le Roi gollte cet avis-la : 

On Ecorche, on taille, on 8 
Meſſire Loup. Le . en ſoupa; 

Et de ſa peau s' enveloppa. 


Meſſieurs les Courtiſans , ceſſez de vous detruirez 


Faites , ſi vous pouvez, votre cour _ vous 
| nuire, | | 


a 
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Le mal ſe rend chez vous au quadruple du bien. 
Les daubeurs ont leur tour, d'une ou d'autre 
maniere : 
Vous Eetes dans une cartiere 
O l'on ne ſe pardonne rien. 


„ 
Le pouvoir des Fables. 
A Monsfzux DE BAnILLON 


| L A qualité d'Ambaſſadeur 
Peut- elle s' abaĩſſer à des contes vulgaires ? 
Vous puis. je offrir mes vers & leurs graces lẽ- 
geres ? 
. S'ils oſent quelquefois prendre un air de gran. 
deur, ; 
Seront-ils point traitEs par vous de tEmEraires ? 
Vous aver bien d'autres affaires 
A demeler que les debats 
Du Lapin & de la Belette 5 
Liſez-les , ne les liſez pas : 
Mais empèchez qu'on ne nous metts - 
Toute I'Europe ſur les bras. 
Que de mille endroits de la terre 


Dre, 
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Ils nous vienne des ennemis, 
J'y conſens ; mais que l'Angleterre ; 
Veuille que nos deux Rois ſe laſſent d'Etre amis , 
J'ai peine 2 digerer la choſe, 
Nꝰeſt- il pas encor temps que Louis ſe repoſe? 
Quel autre Hercule enfin ne ſe trouveroit las 
De combattre cette Hydre? Et faut - il qu'elle 
oppoſe | 
Vne nouvelle tete aux efforts de ſon fs 
Si votre eſprit plein de loupleſſe 8 
Par Eloquence & par adreſſe, 
eut adoucir les cœurs, & dẽtourner ce coup, 
Je vous ſactifierai cent Moutons: C'eſt beaucoup 
Pour un habitant du Parnaſſe. | 
Cependant faites-moi la grace 
De prendre en don ce peu d'encens. 
Prenez en gré mes vœux ardens , 
Et le rEcit en vers qu' ici je vous dedie., 
Son ſujet vous convient : je n'en dirai pas fu. 
Sur les Eloges que l' Envie 
Doit avouer qui vous ſont dus, 
Vous ne voulez pas qu'on appuie. 
Dans Athene autrefois, peuple vain & léger, 
Un Orateur voyant ſa Patrie en danger, 
Courut à la Tribune, & d'un art tyrannique, 
Voulant forcer les cœurs dans une Republique, 
H parla fortement ſur le commun ſalut. 
On ne l'ẽcoutoĩt pas: 1'Orateur nn 
Ac ces figures violentes | 
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Qui ſavent exciter les ames les plus lentes. 
II fit parler les morts, tonna, dit ce qu'il put. 


Le vent emporta tout: perſonne ne 8*Emut. 


L'animal aux tetes frivoles 


Etant fait à ces traits, ne daignoit I'Ecouter. 


Tous regardoient ailleurs : il en vit garreter 
A des combats d*enfans , & point à ſes paroles, 
Que fit le Harangueur ? Il prit un autre tour. 


_ Ceres, commenca-t-il, faiſoit voyage un jour 


Avec PAnguille & PHirondelle : 
Un fleuve les arrète; & PAnguille en nageant 
Comme FHirondelle en volant, 
Le traverſa bient6r. L' aſſemblee a l' inſtant 


Ctria tout d'une voix: Et Ceres , que fit- elle? 


Ce qu'elle fit? Un prompt courroux 
L'anima d' abord contre vous. ö 
Quoi, de contes d'enfans ſon peuple mbar 
raſſe ! | 


— 


Et du peril qui le menace 


Lui ſeul, entre les Grecs , il alice) Veffet 2 


Que ne demandez-vous ce que Philippe fait ? 
A ce reproche Paſſemblee, 
Par 1'Apologue rEveillte , 
Se donne entiere a POrateur : 
Un trait de Fable en eut Phonneur. 


Nous ſommes tous d' Athene en ce Rane ; & 


moi-meme , 
Au moment que je fais cette moralite, 
$i Peau- d' Ane m'ctoit conte , 
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J 7 prendrois un plaiſir extreme. 5 * 
Le monde eſt vieux, dit- on: je le crois ; cepens 
- dant 


Il le faut amuſer encor comme un enfant. | 
FABLE V. 
L*' Homme & la Puce. 


| P. R des vœux importuns nous fatiguons les 
Dieux, 

Souvent pour des ſujets Y meme indignes des 
hommes , 


11 ſemble que le Ciel, ſur tous tant que nous 
ſommes , | 


Soit oblige d'avoir inceſſamment les yeux 

Et que le plus petit de la race mortelle , 

A chaque pas qu'il fait, a chaque bagatelle, 
Doive intriguer l'Olympe & tous ſes citoyens, 
Comme vil s agiſſoĩt des Grecs & des Troyens. 


WH 


Un ſot par une Puce eut I'Epaule mordue , 

Dans les plis de ſes draps elle alla ſe loger. 
Hercule, ſe dit-il, tu devrois bien purger 

La terre de cette Hydre au Printemps revenue. 
Que fais-tu, Jupiter, que du haut de la nue 
Tu n'en perdes la race enfin de me venger? 
Pour tuer une Puce il vouloit obliger 
Ces Dieux à lui precer leur foudre & leur maſſue. 6 
„ 
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La Femme & le Secret. 5 \ 


R IEN ne peſe tant qu'un ſecret : 
Le porter loin eſt difficile aux Dames ; 
Et je ſai mEme ſur ce fait, | 
Bon nombre d'hommes qui ſont femmes, 
Pour Eprouver la ſienne un mari &&ctia, 
La nuit Erant pres d'elle : O Dicux ! Qu'eſt- ce 
cela ? 
Je wen puis plus, on me déchire : Sr 
Quoi, j'aceduche d'un uf! D'un uf ? Oui, 
le voila .C 


WO tv - 


f Frais & nouv eau pondu: garde bien de le dire, 


On m'appelleroit Poule : enfin n'en parlez pas. 
La femme neuve ſur ce cas, | 
Ainſi que ſur mainte autre affaire, 

Crut la choſe, & promit ſes grands Dieux de ſe 

. | 
Mais ce ſerment gEvanouit 
Avec les ombres de la nuit. 

I' pouſe indiſcrette & peu fine, 


ort du lit quand le jour fut I peine levs, 


Et de courir chez (a voiſine. 
Ma commere, dit-elle, un cas eſt arrive: 
Nꝰen dites rien ſur-tout, car vous me feriez 
battre. | Mon 
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Mon mari vient de pondre un uf gros comme 
quatre. 
Au nom de Dieu, gardez- vous bien 
D' aller publier ce myſtere. 
Vous moquez- vous, dit l'autre? Ah 2 vous no 
ſavez guere 
Quelle je ſuis. Allez, ne craignez rien. 
La femme du Pondeur s' en retourne chez elle. 
L autre grille deja de conter la nouvelle: 7 
Elle va la rEpandre en plus de dix endroits. 
Au lieu d'un ceuf elle en dit trois, 
Ce n'eſt pas encor tout; car une autre commers 
En dit quatre, & raconte a Poreille le fait: 
precaution peu neceſlaire, 
Car ce n' toit plus un ſecret. 
Comme le nombre d cæufs „grace Ila 180 | 
mee, 
De bouche en bouche alloit e * 
Avant la fin de la journee, 
ils ſe montoient à plus d'un cent. 
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Le Chien qui porte a ſon cou le diner 
de fon Maitre. 


N. vs n*avons pas les yeux 2 VFepreuve des 
belles , 
Ni les mains i celle de Por e 
Peu de gens gardent un tiEſor 
*  Avecdes ſoins aflez fideles, 


{ 
. 


Certain Chien qui portoit la pitance au logis, 
S*Etait fait un colier du diner de fon Maitre. 
Il Eroir tempèẽrant plus qu'il n'efit voulu l'eẽtre, 
Quand il voyoit un mets exquis : 
Mais- enfin il I'Etoit ; & tous tant que nous 
ſommes, 
Nous nous laiſſons tenter i pabpoocks des biens, 
Choſe eEtrange! On apprend 12 tempetance aux 
Chiens , 
Et l'on ne peut l apprendre aux hommes. 
Ce Chien- ci donc tant de la ſorte atourne, 
Un Matin paſſe, & veut lui prendre le diné: 
Il n'en cut pas toute la joie 
Qu'il eſpEroit d*abord : le Chien mit bas la proie, 
Four la dEfendre mieux n'en Etant plus charge, 
Grand combat: D' autres Chicns arrivent, 


. 
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Ils Etoient de ceux Ia qui vivent f 
Sur le public, & craignent peu les coups. 
Notre Chien ſe voyant trop foible contre eux 

tous, 
Et que la chair couroit un n danger mani feſte A 
Voulut avoir ſa part; & lui ſage, il leut dit: 
Point de courroux, Meſſieuts, mon lopin me 

luffit: 

Faites votre profit du reſte. 
A ces mots, le premier il vous hape un morceau, 
Et chacun de tirer, le mãtin, la canaille ; 

A qui mieux mieux: ils firent tous ripaille: 
Chacun d'eux eut part au gãteau. 


je crois voir en ceci Pimage d*une Ville, 
Où l'on met les deniers à la merci des gens. 
- Echevins , PrEvGt des Marchands, 
Tout fait ſa main: le plus habile 


Donne aux autres Pexemple ; & c 'eſt un paſſe= 


temps 
De leur voir nettoyer un monceau de piſtols. | 
Si quelque ſcrupuleux , par des raiſons friroles, 
Veut defendre Vargent, & dit le moindre mot, 
On lui fait voir qu il eſt un ſot. 
n'a pas de peine a ſe rendre: 2 
*eſt bient6t le premier a prendre. 


. 
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FABLE . 
Le Rieur & les Poiſſons. 


O N cherche les Rieurs, & moi je les &rite. 
Cet art veut ſur tout autre un ſupreme MEAS 
Dieu ne crea que pour les ſots 
Les m&chans diſeurs de bons mots. 
J'en vais, peut- etre en une Fable, 
Introduire un: peut-etre auſſi 
Que quelqu'un trouvera que j'aurai reuſſi. 


Un Rieur &oit à la table 
D'un Financier , & n'avoiĩt en ſon coin 
Que de petits poiſſons: tous les gros Etoient loin, 
Il prend donc les menus, PR Jour parle a '0= 
_reille; ; 
Et puis il feint à my dls 
D*Ecouter leur rEponſe. On demeura cite 2 
Cela ſuſpendit les eſprits. | 
Le Rieur alors, d'un ton ſage, 
Dit qu'il craignoit qu'un ſien ami, 
Pour les grandes Indes parti, 
Nyetit depuis un an fait naufrage. 
Il gen informoit done à ce menu fretin ; 
Mais tous lui rẽpondoient qu'ils n' etoient point 
d'un age 
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A ſavoir au vrai ſon deſtin: 
Les gros en ſauroient davantage. 
N*en puis-je done, Meſñieurs, un gros inter- 
roger? 
De dire ſi la compagnie 
Prit gout a ſa plaiſanterie : 
J*en doute; mais enfin il les ſut engager 
A lui ſervir d'un monſtre afſez vieux pour lul 
dire 
Tous les noms de chercheurs de Kondes in- 
connus, 
Qui n' en ẽtoĩent pas revenus; 
Et que depuis cent ans, ſous Pabime avoicnt us 
Les anciens du vaſte Empire. 


FABLE IX _ 


Le Rat & F Huttre. | 


Un Rat, h8te &'un champ „ Rat de peu 40 
cervelle, 4 

Des Lares paternels un jour ſe trouva ſou. 1 
II laifſe li le champ, le grain & la javelle, 
va courir le pays, abandonne ſon trou. 

Sitôt qu'il fut hors de ſa caſe, 
Que le Monde, GY „ eſt grand & ſpacieux ! 
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Voila les Apennins, & voici le Caucaſe ; 
La moindre Taupin&e Etoit mont I ſes yeux. 
Au bout de quelques jours le voyageur arrive 
En un certain canton, où Thetis ſur la tive 
Avoit laifſe mainte Huitre ; & notre Rat d'abord 
Crut voir, en les N des vaiſſeaux de! haut 
7 bord. 
Certes, dit-it, mon pere "Etoit un pauvre Sire 3 
Il n'oſoit voyager, craintif au dernier point. 
Pour moi j'ai deja vu le maritime Empire; 
J'ai palle les deſerts, mais nous n'y bümes 
point. | 
D'un certain Magiſter le Rat tenoit ces choſes 3 
Et les diſoit A travers champs, _ | 
N'Etant pas de ces Rats, qui-les Livres rongeans, 
Se font ſavans juſques aux dents. 
Parmi tant d*Huitres toutes cloſes, -— 
Une 8*Etoit ouverte : & baillant au Soleil, 
par un doux Zephirs rEjouie 
Humoit l'air, reſpiroit , Etoit ẽpanouie, 
Blanche, graſſe, & d'un gout a la voir nome 
pareil. 
D, auſſi loin que le Rat voit cette Huftre fd 
'baille; 1 


Et ſi je ne me trompe a a couleur du mets , 
Je dois faire aujourd'hui bonne chere, ou jamais. 
La- deſſus maftre Rat, plein de belle eſptrance, 


Approche de Pecaille, allonge un peu le cou, 


Queappergois- je? dit-il, ceſt 3 victuaille 1 
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Se ſent pris comme aux lacs, car Huftre tout 
d'un coup 
Se referme; & voila ce que fait ignorance, 


| Cette Fable contient plus d'un enſcignement. 
Nous y voyons premiẽrement, 
Que ceux qui n' ont du monde aucune experience, 
sont aux moindres objets frappEs d eronnementʒ 
Et puis, nous y pouvons apprendre, 
Que tel eſt pris qui croyoit prendte. 


= . 
FABLE X. 
L'Ours & Amateur des Jardins. 
„ Ours montagnard, Ours à demi 
leché , 
Confine par le Sort dans un bois ſolitaire, = 
Nouveau Bellerophon , vivoit ſeul & caché : 
Il fat devenu fou; la raiſon d'ordinaire 
N*'habite pas long-temps chez les gens ſequeſtrEs: 
K eſt bon de parler, & meilleur de ſe taire, 
Mais tous deux ſont mauvais * qu'ils ſont- 
outres. 
Nul animal n'avoit affaire 


Dans les lieux que Ours habitoit. 
$i bien, que tout Ours qu'il ctoit , 
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Il vint à s ennuyer de cette triſte vie. 
Pendant qu'il ſe livroic a la mElancolie , 
Non loin de-la certain vieillard 
S'ennuyoit auſſi de ſa part. 
Il aimoit les Jardins, Etoit Pretre de Flore, 
_ — ,- NFetoit de Promone encore: | 
Ces deux emplois ſont beaux : _ je vyoudrois 
parmi | 
Quelque doux & diſcret many ES 2 
Les Jardins parlent peu, fi ce n'eſt dans mon 
Livre; « 
De facon que laſſẽ de virre »y 
Avec des gens muets, notre homme un beau 
matin 
Va chercher compagnie, & fe met en campagne. 
L*Ours portE d'un meme deſſein, 
venoit de quitter ſa montagne: 
Tous deux, par un cas ſurprenant, 
Se rencontrent en un tournant. 
L'homme eut peut: mais comment eſquiver, & 
que faite? | 
Se tirer en Gaſcon d'une ſemblable affaire 
Eſt le mieux: il ſut donc diffimuler ſa peur. 
L' oOurs, très-mauvais complimenteur, 
Lui dit : Viens-t'en me voir. L' autre __ 9 
| Seigneur 5 
Vous voyez mon logis ; i vous vouliez me fairs 
Tant d*honneur que d'y prendre un ee ra 
repas , 


Jai des fruits, 1 du lait. ce n'eſt peut-ttre 10 


2 
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Do Noſſeigneurs les Ours le manger ordinaire, 
Mais j'offre ce que j'ai. L*Ours Paccepre; & 
8 d'aller. | £5 A 
Les voila bons amis avant que d'arriver. 
ArtiveEs, les voila , ſe trouvant bien enſemble ; 
Et bien qu*on ſoit, à ce qu'il ſemble , 
Beaucoup mieux ſeul qu*avec des ſots, | 
Comme Ours en un jour ne diſoit pas deux 
mots, i 3 
L*homme pouvoit ſans bruit vaquer a ſon ou- 
- | vrage. 2p 
L'Ours alloit à la chaſſe, apportoit du gibier, 
Faiſoit ſon principal meEtier 
D*Etre bon Emoucheur , Ecartoirt du viſage 
De ſon ami dormant ce paraſite ailE 
Que nous avons Mouche appelle. 
Un jour que le vieillatd dotmoit d'un profond 
ſomme _ 3 
Sur le bout de ſon nez une allant ſe placer, 
Mit l'Ours au de ſeſpoir, il cut beau la chaſſer. 
Je t'attraperai bien, dit- il. Et voici comme. 


| Auſfi-t6t fait que dit, le fidele Emoucheur 
| X Vous empoigne un pave , le lance avec roideur , 
L Caſſe la tete a homme en ẽcraſant la mouche , 


Et non moins bon archer que mauvais raiſonneuryg 
'F Roide mort ẽtendu ſur la place il le couche, 


Rien weſt fi dangereux qu'un ignorant ami: 
Mieux vaudroit un ſage ennemi. 


i 


n 
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FABLE XI 
Les deux Amis. 


D EUX vrais Amis vivoient au Monomotapa: 
L' un ne poſſedoit rien qui n' appartint a Pautres 
Les amis de ce pays-la 
Valent bien, dit- on, ceux du n8tre. 


ne nuit que chacun s' occupoit au ſommeil , 


Et mettoit a profit Pablence du ſoleil, 

Un de nos deux amis ſort du lit en alarme 2: 

Il court chez ſon intime, Eveille les valets : 

Morphee avoit touchè le ſeuil de ce palais. 

L'ami couches s'ctonne, il prend la bourſe, il 
s' atme, 

vient trouver. l'autre, & dit: Il vous arrive peu 

De courir quand on ate vous me paroiſſien 
homme 

A mieux uſer du temps Jeftine pour le fowme z : 

Neauriez-vous point 2 tout votre e au 
jeu? 


En voici: £il vous eſt venu quelque is. , 


Yai mon EpeCe, allons : Vous ennuyez-vous point 
De coucher toujours ſeul ? Une eſclave aſſez belle 
Etoĩt à mes c6tEs , voulez-vous qu'on l'appelle? 
Non, dit b'ami, ce n'eſt ni I'un ni l'autre 
point: | 


ACC — _— 
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Je vous rends grace de ce zele. 
vous m' tes, en dormant, un peu triſte apparu : 
ai orgs qu'il ne fut vrai, je ſuis vite accourus 
Ce maudit ſonge en eſt la cauſe. 


Qui d'eux aimoit le mieux, que ten ſemble "Io 
Lecteur? 
tte difficult vaut bien qu'on la propoſe. 
qu'un ami veritable eſt une douce choſe ! 
II cherche vos beſoins au fond de votre cours. 
11 vous Epargne la. pudeur 
De les lui dEcouvrir vous: mème. 
Vn ſonge, un rien, tout lui fait peur 
Quand il s'agit de ce qu'il aime. 5 


FABLE X11. 
Le a. la Chtvre & le Mouton. 


| U. E Chevre un Mouton , avec un cochon 
gras, 
Montes ſur mE8me char, ben 1 a la 
Foire : 
Leur e e ne les y portoĩt pas 3 ; 
On gen alloient les vendre, à ce que dit 88885 
toire ; | | 
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Le Charton n'avoit pas deſſein 
De les mener voir Tabarin. 
Dom Pourceau crioit en chemin, 
Comme s'il avoit eu cent Bouchers I ſes 
trouſſes: 
C' toit une clameur à rendre les gens ſourds, 
Les autres animaux, creatures plus douces, 
Bonnes gens, s' ẽtonndient qu'il criat au ſecours: 
Ils ne voyoient nul mal a craindre. 
Le Charton dit au porc: Qu'as· tu tant 4 te 
plaindre ? 
Tu nous Etourdis tous , que ne te tiens-tu coĩ ? 
Ces deux pexſonnes ci, plus honnètes que toĩ, 
Devroient rapprendre a vivre, ou du moins 4 
te taire. 
Kegarde ce Mouton: a- t- il dit un ſeul x mot TY 
II eſt ſage. Il eſt un ſort, | 
Repartit le Cochon: vil ſavoir ſon affaire, 
Il crieroĩt comme moi du haut de ſon golier 3 
Et cette autre perſonne honnète, 
; Crieroit tout du haut de ſa tee. | 
Ils penſent qu'on les veut ſeulement dEcharger g 
La Chevre de ſon lait, le Mouton de (a laine. 
Je ne ſais pas s'ils ont raiſon, 
Mais quant à moi qui ne ſuis bon 
Qu'a manger, ma mort eſt certaine. 
Adieu mon toit & ma maiſon., 


Pom Pourceau raiſonnoit en ſubtil perſonnage : 
| Mais 
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Mais que lui ſervoit- il? Quand le mal eſt certain, 
La plainte ni la peur ne changent le deſtin 
Et le moins prevoyant eſt toujours le plus ſage. 


FABLE XIII. 


Tiras &  Amarante. © 


Poux MADEMOISELLE DE, SILLERY. 


J »Avols Eſope quitt, 
Pour Etre rout A Bocace, 
Mais une Divinité 
Veut revoit ſur le Parnaſſe 
Des Fables de ma facon ; 
Or dv aller lui dire, Non, 
Sans quelque valable excuſe, 
Ce n'eſt pas comme on en uſe 
Avec des Divinites , 
Sur - tout quand ce ſont de celles 
Que la qualité de Belles 
Fait Reines des volontés. 
Car afin que Von le ſache, 7 — 
C'eſt Sillery qui s' attache 
A vouloir que de nouveau 
Sire Loup, Sire Corbeau 
Tome II. 


a | — 
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Chez moi ſe parlent en time. 

Qui dit sillery, dit tout: 

Peu de gens en leur eſtime 

Lui refuſent le haut bout. 

Comment le pourrojt- on faire? 

Pour venir à notre affaire, 

Mes Contes, à ſon avis, 

Sont obſcurs. Les beaux eſprits 

N*entendent pas toute choſe; 

Faiſons donc quelques recits 

Qu'elle dEchifre ſans gloſe. 
Amenons des Bergers, & puis nous rimerons 
Ce que diſent entre eux les Loups & les Moutons. 


Tircis diſoit un jour à la jeune Amarante, 

Ah! fi vous connoiffiez comme moi certain mal 
Qui nous plait & qui nous enchante ! 

Il n'eſt bien ſous le Ciel qui vous parut Egal. 
Souffrez qu'on vous le communique: 
Croyez- moi, n'ayez point de peur. 

voudrois - je vous ttomper, vous pour qui je me 

pique 8 
Des plus doux ſentimens que puiſſe avoir un 
; coeur ? 
Amarante auſſi-tòt replique : 
Comment l'appellez-· vous ce mal ? quel eſt ſon 
nom? 
| L'amour. Ce mot eſt beau: dites-n moi quelquer | 


marques 
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A quoi je le pourrai connoftre : que ſent · on? . 


Des peines pres de qui le plaifir des Monarques 


Eſt ennuyeux & fade: on s*oublie, on ſe plaĩt 
Toute ſeule en une forèt. 
Se mire- t- on pres d'un rivage ? 
Ce n'eſt pas ſoit qu'on voit, on ne voit quiune 
image 
Qui ſans ceſſe revient, & qui ſuit en tous lieux: 
Pour tout le reſte on eſt ſans yeux. 
1l eſt un Berger du village 
Dont Fabord , dont la voix, dont le nom ol 
rougir : | 
On ſoupire à ſon ſouvenir : 
on ne ſait pas pourquoi, ce pendant on ſoupire' : 
On a peur de le voir encor qu'on le deſire, 
Amarante dit a l'inſtant, 
Oh! oh! c'eſt-là ce mal que vous me prechez 
tant? 
Il ne m'eſt pas nouveau: je nenſe le tonnoftce, 
Tircis à ſon but croyoir Erre, 
Quand la Belle ajouta : Voili tout juſtement 
Ce que je ſens pour Clidamant. 


 L-autre penſa mourir de depit & de honte. 


Il eſt force gens comme lui, | 
Qui prétendent n'agir que pour leur propre 
; compte; : 
Et qui font le marche d'autrui. 


* 
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FABLE XIV. 
Les Obſegues de la 3 


A femme du Lion mourut : 
Auſſi- tõt chacun accourut 
Pour s'acquitter envers le Prince 
De certains complimens de conſolation, 
Qui ſont ſurcroit d' affliction. 
Il fit avertir ſa Province, 
Que les obſeques ſe feroient 
Un tel jour, en tel licu : ſes PrErGts y leroient 
Pour regler la ctremonie , 
. Er pour placer la compagnie. 
Jugez fi chacun gy trouva. 
Le Prince aux cris s*abandonna ; 
Et tout ſon antre en raiſonna, 
Les Lions n'ont point d*autre temple , 
On entendit, à ſon exemple, 
Rugir en leur patois Meſſieurs les Courtiſang. 


Je definis la Cour un pays oli les gens 
Triſtes, gais , prets A tout, à tout indifférens, 
Sont ce qu'il plait au Prince; ou &ils ne peuvent 
_ Ferre, 
Tichent au moins de le paroftro. 
Peuple camelton , peuple finge du maftre t 


. 
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On diroit qu'un eſprit anime mille corps: 
C'eſt bien li que les gens ſont de ſimples reſſorts. 
Pour revenir à notte affaire, 
Le Cerf ne pleura point: comment Peat-il pu 
| faire ? 


Cette mort le vengeoit : la Reine avoit jadis 


Etranglé ſa femme & fon fils. | 
Bref il ne pleura point. Un flatteur Valla dite, 
Et ſoutint qu'il avoir vu rire. 
La colere du Roi, comme dit Salomon, 
Eſt terrible: & ſur-tout celle du Roi Lion: 
Mais ce Cerf n*'avoirt point accoutume de lite; 
Le Monarque lui dit: Chétif hôte des bois, 


Tu ris, tu ne ſuis pas ces gEmiſſantes voix. 


Nous n'appliquerons . ſur tes membres pro- 
phanes | 
Nos ſacrEs ongles : venez , Loups , 
Venger la Reine, immolez tous 
Ce traitre à ſes auguſtes mines. 
Le Cerf reprit alors: Sire, le temps des pleurs 


Eft paſſẽ; la douleur eſt ici ſuperflue. 


Votre digne moitié, couches entre des fleurs, 
Tout pres d'ici m'eſt appatrue, 
xt je Pai d'abord reconnue. 
Ami, m'a-t. elle dit, garde que ce convoĩ, 
Quand je vais chez les Dieux, ne t; oblige à des 
larmes. 5 
Aux champs Elyſiens j'ai gofitE mille charmes, 
Converſant avec ceux qui ſont ſaints comme 
mol, N 5 C 11 


e . — ; 
30 ee Cuorsres, 


— 


Laiffe agir quelque temps le deſeſpoir du Roĩi: 
J'y prends plaiſir. A peine on eut oui la choſe, 
Qu”'on ſe mita crier: Miracle, Apothèoſe. 

Le Cerf eut un preſent, bien loin d'etre puni, 


Amuſez les Rois par des ſonges, 94 
Flatrez-les ; payez-les d*agreables menſonges, 
Quelque indignation dont leur coeur ſoit rempli, 
Us 9 Fappat, vous lere leur ax. 


FABLE XY. 
Le Rar & VEliphant. 


S. croire un perſonnage , 85 fort commun en 
France; 
On y fait Phomme 8 , 
Et l'on n'eſt ſouvent qu'un Bourgeois: 
C*eſt proprement le mal Frangois, 
La ſotte vanité nous eſt particuliere. 
Les Eſpagnols ſont vains , mais d'une autre ma- 
| niere. | 
Leut orgueil me ſemble en un mot / 
. Beaucoup plus fou, mais pas fi ſot. : 
Donnons quelque image du ndtre, 
Qui ſans doute en vaut bien un autre; 
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Un Rat des plus petits voyoit un Elephant 
Des plus gros, & railloit le arg un peu 
lent | 
De la bEte de haut parage , a 
Qui marchoir à gros Equipage. 
Sur Panimal à triple Etage | 
Une Sultane de renom, 
Son Chien, ſon Chat, & (a 3 4851 
Son Petroquet, ſa vieille, & toute ſa maiſon, 
S'en alloit en péletinage. 
Le Rat $*&tonnoir que les gens 
Fuſſent touches de voir cette peſante maſſe: ' 
Comme fi d'occuper ou plus ou moins de place 
Nous rendoit, diſoit-il, plus ou moins importans. 
Mais qu*admirez-vous tant en lui, vous autres 
hommes ? | 
Seroit-ce cegrand corps qui fait peur aux enfans? 
Nous ne nous priſons pas, tout petits que 1 0 
ſommes , | 
D'un grain moins que les Elephans. 
Il en auroit dit davantage, _ 
Mais le Chat ſortant de ſa cage, 
Lui fit voir en moins d'un inſtant , 
Qu'un Rat n'eſt pas un ElEphant. 


— — 
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FABLE XVI. 


L H Foroſcope: 


Ox rencontre ſa deſtince 
'$ouvent par des chemins qu'on prend pour 
| * Eviter, | | K : 


Du pere eut pour toute ugnse 
Un fils qu'il aima trop, juſques a n 
_ Sur le ſort de ſa geniture, 
Les Diſeurs de bonne aventure. ö 
Un de ces gens lui dit, que des Lions ſur - tout 
II Eloignit l'enfant juſques A certain age , 
Juſqu'a vingt ans, point davantage. 
Le pere, pour venir a bout 
D' une precaution ſur qui rouloit la vie 
De celui qu'il aĩimoit, de fendii que jamais 
On lui laiſlat paſſer le ſeuil de ſon Palais, 
Il pouvoit ſans ſortir contenter ſon envie , 
Avec ſes compagnons tout le jour badiner , 
Sauter, courir , - ſe promene. 
Quand il fut en Iige ou la chaſſe 
Plait le plus aux jeunes eſprits, 
Cet exercice avec mepris 26 
Lui fur dẽpeint: mais quoiqu”'on faſle , 
Propos , conſeil , enſcignement, 
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Rien ne change un tempètament. 
Le jeune homme inquiet, ardent, plein de cou- 
EY 7 
A peine ſe ſentit des bouillons d'un cel age, 
Qu'il ſoupira- pour ce plaiſir. 
Plus obſtacle Etoit grand, plus fort fur le defir, 
Il ſavoit le ſujet des fatales defenſes; | 
Et comme ce logis, plein de magnificences , 
Abondoit par-tout en tableaux, 
Et que la laine & les pinceaux 
Tracoient de tous còtés chaſſes & payages * 
En cet endroit des animaux, 
En cet autre des per ſonnages, 
Le jeune homme “e meut voyanr peint un Lion. 
Ah, monſtte ! cria-t-il , Ceſt toi qui me fais 
5 vivre | 
Dans Iombre & dans les fers. A ces mots il ſe 
: livre 
Aux tranſports violens de Findignation , 5 
Porte le poing fur l'innocente bete. 

Sous la tapiſſerie un clou ſe rencontka. 
Ce clou le bleſſe, il penetra | 
Juſqu' aux reſſorts de lame; & cette chere tete 
Pour qui l' art d' E ſculape en vain fit ce qu'il put, 
Dut ſa perte à ces ſoins ron prit pour ſon 

3 ſalut. 
Meme precaution nuiſit au Poëte Aſchile. 
Quel que Devin le menaga, dit- on, 

De la chüte d'une maiſon, _. 
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Auſſi- töt il quitta la ville. 
Mit ſon lit en plein champ, loin des toits, ſous 
les Cieux. 

Un Aigle qui portoit en Pair une Tortue , 
Paſſa par-li , vit l'homme, & ſur ſa tète nue, 

Qui parut un morceau de rocher a ſes yeux, 

Etant de cheveux dépoutvue, 

Laiſſa tomber ſa proie aſin de la caſſet: 

Le pauvre Æſchile ainſi ſut ſes eure avanex. 


De ces exemples il reſulte 5 . 
Que cet art, vil eſt vrai , fait tomber dans les. 
maux 
Que craint celui qui le conſulte. £6 
Mais je Pen juſtifie „& maintiens qu'il eſt faux. 
Je ne crois point que la Nature 
Se ſoit lic les mains, & nous les lie encor, 
J ay aches point de marquer dans les Cieux notre 
© een 
II depend d'une conjoncture 
De lieux, de perſonnes, de temps, 
Non des conjonctions de tous ces charlatans ; 
Ce Berger & ce Roi ſont ſous mème Planette , 
I un deus porte le ſceptre, & Pautre la houlette, 
Jupiter le vouloit ainſi. | 
Qu'eſt- ce que Jupiter ? Un Ne ſans connoil- 
ſance. | 
D'oũ vient done que fon influbncs , 
Agit differemment ſur ces deux hommes-ci? 
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Puis comment penẽtrer juſques à notre monde ? 
Comment percer des airs la campagne profonde? 


percer Mars, le Soleil, & des vuides ſans fin? 


Un at6me le peut dẽtourner en chemin: 
On Viront retrouver les faiſcurs d' Horoſcope ? 
L'ẽtat oũ nous voyons Europe, 
Mérite que du moins quelqu'un d'eux vai 
prẽvu; 
Que ne la- t · il donc dit? Mais nul d'eux ne l'a ſu. 
L'immenſe Eloignement , le point & (a viteſſe, 
Celle auſſi de nos paſſions, 
Permettent-ils à leur foibleſſe 
De ſuivre pas A pas toutes nos actions? 
Notre ſort en dEpend : ſa courſe entreſuivie, 
Ne va, non plus que nous, jamais d'un meme 
pas? 
Et ces gens veulent au compas 
Tracer le cours de notte vie. 


11 ne ſe faut point arrEter 


Aux deux faits ambigus que je viens de conter, 


Ce fils par trop cheti, ni le bon homme Æſchile 

Ney font rien. Tout aveugle & menteur qu'eſt 

| cet art, 

Il peut frapper au but une fois entre mille: :; 
Ce ſont des effers du haſard, | 
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FAB L E XVIL 
I' Ane & t Chien. 


| II ſe faut entr'aider, C'eſt la loi de nature! | 


L*Ane un jour pourtant sen moqua; 
Et ne ſais comme il y manqua; 
Car il eſt bonne creature. ; 


III alloit par pays accompagne d'un Chien , 


Gravement , ſans ſonger à rien, 
Tqus d'eux ſuivis d'un commun maftre. 
Ce maitre s endormit: PAne ſe mit a paitre ; 
II Etoit alors dans un pre, 5 
Dont I'herbe Etoit fort A ſon gre. 
Point de chardons pourtant , il s“en paſſa mou 
Pheure : - 
Il ne faut pas toujours etre ſi dElicay ; 
Et faute de ſervir ce plat, 
ERarement un feſtin demeure. 
Notre Baudet $'en ſut enfin 
Paſſer pour cette fois. Le Chien mourant 45 | 
e faim, 
Lui dit cher compagnon, baiſſe-toi, je te prie, 
Je prendrai mon dine dans le panier au pain. 
Point de rẽponſe, mot: le Rouiſin d' Arcadie 
Craignit qu'en perdant un moment, 
| | | Il 


ur 
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11 ne perdit un coup de dent. 
11 fit long-temps la ſourde oreille 
Enfin il rEpondit : Ami, je te conſeille 
D'attendre que ton mattre ait fini ſon ſommeil z 
Car il te donnera ſans faute à ſon reveil 

Ta portion accoutumee : 

Il ne ſauroit tarder beaucoup. 

Sur ces entrefaites un Loup 
sort du bois & s'en vient: autre bete affamẽe. 
L*Ane appelle auſſi-tòt le Chien i ſon ſecours. 
Le Chien ne bouge , & dit; Ami , je te conſeille 
De fuir en attendant que ton maitre S*eveille; 
Il ne ſauroit tarder : detale vite , & cours. 
Que fi ce Loup t'atteint, caſſe-lui la machoire« 
On ta ferrẽ de neuf; & fi tu me veux croire, 
Ta l' tend ras tout plat. Pendant ce beau diſcours 
Seigneur Loup Etrangla le Baudet ſans remede. 

Je conclus qu'il. faut qu'on 3“ entt aide. 


FABLE XVII. 
Le Baſſa & le Marchand. 


: Un Marchand Grec, en certaine contrée, 


Faiſoit trafic. Un Baſſa Pappuyoit , 
De quoi le Grec en Baſſa le payoit : 
. 1 J. D 
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Non en Marchand, tant c'eſt chere dentee 


Trois autres Turcs d'un rang moindre en puile 
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Lie Gree Ecoute: avec eux il “engage 
Et le Baſſa du tout eſt averti : 


Les prEvenant , les chargeant d'un, meſſage 


Ami, dit-il, je ſais que tu me quittes: 
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Qu un protecteur. Colui- ei coũtoit tant 
Que notre Grec galloit par- tout plaignant. 


ſance 3 
Lui vont offrir leur ſupport en commun. 
Eux trois vouloient moins de reconnoiſſanco 
Qu'a ce Marchand il n'en coũtoĩt pour un. 


Meme on lui dit qu'il jofira , vil eſt . 
A ces gens-la quelque méchant parti, 


Pour Mahomer , droit en ſon Paradis, 
Et ſans tarder : finon ces gens unis 
Le previendront , bien certains qu'a la ronde , 7 


II a des gens tous prets pour le venger. 


Quelque poiſon l'enverra protẽ ger 
Les Trafiquans qui ſont en l'autre monde. 


Sur cet avis le Turc ſe eomporta . 


comme Alexandre, & plein de confiance 
Chez le Marchand tout droit il sien alla; 
Se mit a table: on vit tant d'aſſurance 

En ſes di ſcouts & dans tout ſon maintien , 
qu'on ne crut point qu'il ſe doutat de rien, 


Meme Fon veut que jen. craigne les ſuites ; 
Mais je te crois un trop homme de bien; 
Tu n'as point Pair d'un donneur de breuvage. 
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Je wen dis pas la-deſſus davantage. 


Quant I ces gens qui penſent t'appuyer, 
Ecoute-moi. Sans tant de dialogue, 

Et de raiſons qui pourroient t'ennuyer, 
Je ne te veux conter qu'un Apologue. 


II Etoit un Berger, ſon Chien & ſon Troupeau. 
Quelqu'un lui demanda ce qu'il pretendoit faire 
D'un Dogue de quoi Pordinaire 
Etoit un pain entier. Il falloit bien & beau 
Donner cet animal au Seigneur du Village. 
Lui Berger, pout plus de mEnage , 
Auroit deux ou trois Matinaux , 
Qui, lui dépenſant moins, veilleroient aux 
troupeaux , 
Bien mieux que cette bete ſeule. 


Il mangeoit plus que trois, mais on ne diſoit pas 


Qu'il avoit auſſi triple gueule, 
Quand les Loups livroient des combats. 


Le Berger's%en dEfait , il na ttois Chiens de- 


taille 
A lui depenſer moins, mais a fuir 13 bataille. 
Le troupeau s'en ſentit; & tu te ſentiras 
Du choix de ſemblable canaille. 
Si tu fais bien, tu reviendras a moi. 


Le Grec le erut. Ceci montre aux provinces 


Que tout compte , mieux vaut en bonne foi 

S' abandonner à quelque puiſſant Roi , 

Que s appuyer de pluſieurs petits Princes. 
: Los ij 
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FABLE XIX. 
: L *avantage de is | Science. | 


| "EH deux Bourgeois d'une Ville. 
Sꝛemut jadis un different. _ 
L'un étoit paurre , mais. habile ; | 
L*autre riche , mais ignorant. . f 
Celui-ci ſur ſon concurrent 
Vouloit emporter l'avantage; 
PreEtendoir que tout homme ſage 
Etoit tenu de l'honorer. 
C*<toit tout homme ſor : car pourquoi bes 
Des biens dEpourvus de merite ? 
La raiſon nven ſemble petite. 
Mon ami, diſoit-il ſouvent 
Au ſavant , 
Vous vous croyez conſiderable; 
Mais , dites-moi , tenez-vous table ? 


Que ſert à vos paeils de lire inceſſamment ? 
Ils ſont toujours loges à la troĩſieme chambre, 
Vetus au mois de Juin comme au mois de Dé- 


cembre, 
Ayant pour tous Laquais leur 8 ſculement, 
La Republique a bien affaire 
De gens qui ne dépenſent rien: 
Je ne ſais d'homme nEceflaire, 
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Que celui dont le luxe Epand beaucoup de bien. 
Nous en uſons, Dieu ſait: notre plaiſit occupe 
L'Artiſan, le vendeur, celui qui fait la jupe, 
Et celle qui la porte; & vous qui dédiez 
A Meſſieuts les gens de Finance, 
De méchans Livres bien payés. 
Ces mots remplis d'impertinence, 
Eurent le ſort qu' ils mEritoient. 
L'homme lettrE ſe tut, il avoit trop & dire. 
La guerre le vengea bien mieux qu'une ſatyre. 
Mars detruifirt le lieu que nos gens habitoient, 
Leun & l'autre quitta fa ville, 
L'ignorant reſta ſans aſyle: 
Il reęut par- tout des mepris: 
T · autre recut par · tout quelque faveur nouvelle, 
Cela decida leur querelle. 


* 


Laiſſez dite les ſots, le ſavoir a ſon prix. 
FABLE XX. 


Jupiter & les Tonnerres. 


J UPITER voyant nos fautes, 
Dit un jour du haut des airs; + 
Rempliſſons de nouveaux hotes 


wn 


Les cantons de PUnivers , 
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HabitEs par cette race 

Qui m'importune & me laſſe. 
Va-t-en, Mercure, aux hows 4 
Amene - moi la Furie 

La plus cruelle des trois. 

Race que j'ai trop cherie, 
Tu pEriras cette fois, 
Jupiter ne tarda guere 

A moderer ſon tranſport. 


O vous, Rois, qu'il voulut faire 
- Arbitres de notre ſort, 
Laiſſez entre la colere 
Et Forage qui la ſuit 
” - _ Jintervale d'une nuit. 
Le Dieu dont Valle eſt legere, 
Et la langue a des douceurs, 
Alla voir les nojres Scurs. 
A Tiſtphone & Megere 
II preEfEra, ce dit-on, 
L'impiroyable Alecton. 1 
Ce choix la rendit fi fiere, 
Qu'elle jura par Pluton 
Que toute Fengeance humaine 
Seroit bient8t du domaine 
Des De ités de la-bas. 
Jupiter n'a pprouve pas 
Le ſerment de l'Euménide 
II la renveie, & pourtam 


S * c 
N > SJ * 9 - a 7 4 = 
1 


LIVA HUI TIE NME. 43 


Il lance un foudre a l'inſtant 
Sur certain peuple perfide. 

Le tonnerre ayant pour guide. 
Le pere mEme de ceux 
Qu*il*menagoit de ces feux, 
Se contenta de leur crainte : | 
Il n'embraſa que Venceinte 
D*un deſert inhabits 

Tout pere frappe a c6te., 

Qu' arriva- t· il? Notre engeance 
Prit pied ſur cette indulgence. 
Tout l'Olympe s'en plaignit ; 
It Paſſembleur de nuages 
Jura le Styx, & promit 

De former d'autres orage:: 
Ils ſeroient sürs. On ſourit : 
On lui dit qu'il toit pere; 
Et qu'il laifſit , pour le mieux; 

A quelqu'un des autres Dieux 

D' auttes tonnerres A faire. 

Vulcain entreprit l' affaire. 

Ce Dieu remplit ſes fourneaux 

De deux ſortes de carreaux. 

L'un, jamais ne ſe fourvoie 3 

Et c'eſt celui que toujours 

- L*'Olympe en corps nous envoie. 
L'autre $*Ecarte en ſon cours, 

ce n'eſt qu*aux monts qu'il en cofite 3 
Dien ſouvent mème il ſe perd: b 
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Et ce dernier en 1 route 
aus vient du ſeul Jupiter. 


— — 
FABLE xxl. 
Le Faucon & le Chapon. 


Un traſtreſſe voix bien ſouvent vous appelle 
Ne vous prefſez donc nullement : 
Ce n' toit pas un ſot, non, non, & eropex- 
m'en, 
Que le Chien de Jean de Nivelle. 


1 


Un Citoyen du Mans, chapon de ſon métier, 
Etoit ſomme de comparottre 
Pardevant les lares du Maitre, 
Au pied d'un tribunal que nous nommons foyer; 
Tous les gens lui crioient pour dEguiſer la choſe, 
Petit, petit, petit: mais loin de 8'y fier, 
Le Normand & demi laiſſoit les gens crier: 
Serviteur , diſoit - il, votre appirt eſt groſſier : 
On ne m'y tient pas, & pour cauſe. 
Cependant un Faucon ſur ſa perche voyoit 
Notre Manceau qui s' enfuyoit. 


Les Chapons ont en nous fort peu de conſiance, 


Soit inſtinct, ſoit experience. 
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Celui-ci qui ne fut qu' avec peine attrapé, 
Devoit, le lendemain, Erre d'un grand ſoupE, 
Fort à l'aiſe, en un plat, honneur dont la volaille 
Se ſeroit paſſte aiſtment. h 
L'Oiſeau chaſſeur lui dit: Ton peu d*entende- 
ment i 8 
Me rend tout ẽtonnẽ: Vous n'ëtes que racaille, 
Hens groſſiers, (ans eſprit, aqui l'on nꝰapprend 
rien. | ED 
Pour moi, je ſais chaſſer & revenir au maſtre. 
Le vois-tu pas 4 la fenètre? 
Il t'attend, es- tu fourd ? Je n'entends que trop 
bien, | 
Repartit le Chapon ; mais que me veut-il dire, 
Et ce beau Cuiſinĩer arme d'un grand coliteau 2 
Reviendrois-tua pour cet appeau ? 74 
Laiſſe- moi fuir, ceſſe de rice, 
De l'indocilité qui me fait envoler, 
Lorſque d'un ton ſi doux on s' en vient m' ap- 
| peller , a 
Si tu voyois mettre à la broche 
Tous les jours autant de Faucons 
Que j'y vois mettre de Chapons, 
Tu ne me ferois pas un ſemblable teproche. 
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FABLE XXII. 
Te Char & le Rat. 


VATRE animaux divers „ le Chat e 


_  fromage, 

Triſte-oiſeau le Hibou, wk maille le Rat, Y. 
Dame Belette au 18 corſage, 
Toutes gens d'eſprit ſcelerat, 

Hantolent le trone pourri d'un pin v vieux & ſau- 
: vage. 
Tant y furent qu'un ſoir à l'entour de ce Pin 


L'homme tendit ſes rets. Ie Chat de grand | 


- matin 
Sort pour aller chercher ſa proie. 


Les derniers traits de Yombre empèche qu'il ne | 


voie 
Le filet : il y tombe , en danger de mourir; 
Et mon Chat de crier, & le Rat d*accoutir, 
L*un plein de dẽſeſpoir, & l'autre plein de joie» 
Il voyoir dans les lacs ſon mortel ennemi. 
Le pauvre Chat dit: Cher ami, 
Jes marques de ta bienveillance 
sont communes en mon endroit : 
Viens myaider a ſortir du piége on ignorance 
M'a fait tomber: c' eſt a bon droit 
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Que ſeul entre les tiens » par amour Gogulicre « 
Je t'ai toujours choye, t'aimant comme mes 
yeux. ; {#5 es £4 
Je n'en ai point regret , & Ben rends grace aux 
Dieux. 2 
Yallois leur faire ma priere ; | 
Comme tout devot Chat en uſe les matins. 
Ce re ſeau me retient ; ma vie eſt en tes mains: 
Viens diſſoudre ces nœuds. Et quelle rẽcompenſa 
En aurai-je ? reprit le Rat. 
Je jure éternelle alliance Ad; 
Avec toil , repartit le Chat. 
5 Diſpoſe de ma griffe, & ſois en aſſurance: 2 
| Envers & contre tous je te protégerai; 
Et la Belette mangerai 
1 Avec l'spoux de la Chouette. 
ns t'en veulent tous deux. Le Rat dit: Idiot! 
Moi ton Libérateur? Je ne ſuis pas i ſot. 
> | Puis il s'en va vers fa retraite. 
La Belette étoit pres du trou. 
Le Rat grimpe plus haut, il y voit le Hibou; 
Dangers de toutes parts : le pigs preſſant Pems 
: porte. 
Ronge - maille retourne au chat, & fait en ſorte 
Qu'il dẽtache yn chainon, puis un autre, & puis 
tant 
Qu'il dégage enfin l'hypoerite. 
L'homme paroit en cet inſtant. 
Les nouveaux allits 9 tous deux la fuĩte. 


] 


5 g £ e ; 4 
48 FABIES CHOTSIES. 


— 
** 


— —_—_ N 


A quelque temps de- là, notre Chat vit de loin 


Son Rat qui ſo tenoit alerte & ſur ſes gardes. 
Ah! mon frere, dit- il, viens m'embraſſer: ton 
ſoin 4 
Me fait injure, tu 8 
Comme ennemi ton alli. 
Penſes - tu que j*aie oubliẽ 
- * Qu*apres Dieu je te dois la vie? 


| Ut; moi, reprit le Rat, penſes- tu que j-oubli | 


Ton naturel? Aucun traité 

Peut - il forcer un Chat à la reconnoiſſance ? 
S'aſſure- t- on ſur Valliance | 
Qu'a faite la nEceflite? 


FABLE X X111. 


1 orrent & la 8 5 


A. vz e grand bruit & grand fracas, 
Vn torrent tomboit des montagnes: 


Tout fuyojt devant lui: Phorreur ſuivoit ſes pas; 


11 faiſoit trembler les campagnes, 
Nul voyageur n*oſoit paſſer · 
Une barriere fi puiſſante : 
Un ſeul vit des voleurs; & ſe ſentant preſſer, 


II mit entr'eux & lui cette onde menacante. 
Ce n' ẽtoit que menace & bruit ſans profondeur: 


: Notre 


re 
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Notre homme enfin n'eut que la peur. 
Ce ſucces lui donnant courage : 
Et les memes voleurs le pourſuivant toujours, „ 
Il rencontra ſur ſon paſſage 
Une riviere dont le cours, 
Image d'un ſommeil doux, paiſible & "tran« 
quille, | 
Lui fit croire d'abord ce trajet fort facile. 
Point de bords eſcarpés, un ſable put & net. 
Il entre, & ſon cheval le met 
A couvert des voleuts, mais non de Pondenoire x 
Ious deux au Styx allerent boire; _ 
Tous deux 4 nager malheureux 


Allerent traverſer au ſejour tenEbrenx, — 


Bien d'autres fleuves que les nöôtres. 


Les gens ſans bruit ſont dangereux : 
Il n'en eſt pas ainſi des autres. 


are — 


Pp ABLE XXIV. 
I Education. 


LL AR 1D0N & Ceſar, freres dont Porigine 
Venoit de Chiens fameux, beaux, bienfaits & 


_ hardis, 
A deux maitres divers Echus au temps jadis , 
Tome 11 i E 
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Hantoient , l'un les forets, & l'autre la cuiſine, 
Ils avoient eu d*ahord chacun un autre nom: 
Mais la diverſe nourriture _ 4 
Fortifiant en l'un cette heureuſe nature, 
Et l'autre l'alt rant, un certain marmiton 
Nomma celui- ci Laridon. 
son frere ayant couru mainte haute aventure , 


Mis maint Cerf aux abois , maint Sanglier abattu. 


Fut le premier CEſar que la gent chienne ait eu. 
On eut ſoin d' empècher qu'une indigne ak: 
treſſe | 
Ne fit en ſes enfans deptncrer ſon ſang : 
Laridon negligt ttmoignoit ſa tendteſſe 
A l'objet le premier paſſant. 
Il peupla tout de ſon engeance : 
Tourne - broches par lui rendus communs en 
France , 
Y font un corps à part, gens fuyant les haſards 2 
Powe 2785 5215 des Ce ſars. 
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on ne ſuit pas toujours ſes afeux ni ſon. pere: 


Le peu de ſoin, le temps, tout fait 1 dege q 


nere; 
- Faute de cultiver la nature & ſes dons, 
O combien de C6ſars deviendront Laridons 3 
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F ABLE XY V. 
1 deux Chiens & Ane mort. 


_ Z s Vertus devrolent tre ſœurs, 
AinG que les vices ſont freres : 
Des que un de ceux-ci gempare de nos cceuts , 
Tous viennent a la file, il ne sen manque gueres? 
J*entens de ceux qui n*Etant pas contraires, - 
Peuvent loger ſous meme toit, | 
A I'Egard des Vertus, rarement on les voit 
Toutes en un ſujet Eminemment placees , 
Se tenir par la main ſans ętre diſperſces. 
Lun eft vaillant, mais prompt: autre eſt pru- 
| dent „ mais reis. | 


Parmi les a animaux , le Chien ſe pique derte 


Soigneux & adele z a ſon maltre: 
Mais il eſt ſot, il eſt gourmand; 


Temoin ces deux Mätins, qui dans I'floigne= 


ment, 
Virent un Ane mort qui flottoit ſur les ondes. 
Le vent de plus en plus 'Eloignoit de nos Chiens. 


Ami, dit l'un, tes yeux ſont meilleurs que les 


miens. 
Porte un peu tes regards ſur ces ba profondes, 
E ij 
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Jy crois voir quelque choſe: Eſt - ce un Bceuf, 
un Cheval? 
HE qu'importe quel animal? 
Dit Pun de ces Mitins ; voila toujours curẽe. 
Le point eſt de avoir, car le trajet eſt grand ; 


Et de plus il nous faut nager contre le vent. 


Buvons toute cette eau: notre gorge alterẽe 

En viendra bien a bout: ce corps demeurera 
Bient6t à ſec, & ce ſera | z 
Proviſion pour la ſemaine. | 

Voila mes Chiens i boire, ils perdirent e : 
Et puis la vie: ils firent tant 
Qu*on les vit crEver a inſtant. 


L'homme eſt ainſi bati. Quand un ſujet l'en- 
flamme, 18 5 


L*impoſlibilits diſparoit 3 ſon ame. 


_Combien fait-il de vœux? e perd - il de 


pas, * 


_ S'outrant pour acquerir des biens ou de la gloire? . 


Si j arrondiſſois mes Etats! , 


$i je pouvois remplir mes coffres de ducats ! 


$i j apprenois VHebreu , les Sciences, Hiſtoire ! ! 
Tout cela c'eſt la mer à boite. 
Mais rien a l' homme ne ſufflt : 
Pour 7 5 7 aux projets que forme un ſeul 
eſprit 


Il faudroit quatre corps, encor loin d'y ſuffire , 
A mi-cheminjje crois. que tous demeureroient + 


Quatre Mathuſalem bout à bout ne pourroient 
Mettre a fin ce qu'un ſeul deſire, 


7 
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FABLE XXVI. 


Democrite & les Abderitains. 


VE j'ai toujours hal les penſers du Vulgaire! 
Qu'il me ſemble profane, injuſte & temEraire , 
Mettant de faux milieux entre la choſe & lui , 
Et meſurant par ſoi ce qu'il voit en autrui ! 

Le Maitre d'Epicure en fit Papprentifſage. 


Son pays le crut fou: Petits eſprits! Mais quoi? 


Aucun n'eſt prophete chez ſoi. 
Ces gens Etoient les foux, DEmocrite le ſage, 
Lrreur alla fi loin, qu' Abdere dEputa 

Vers Hippocrate, & Vinvita 

Par lettres & pat ambaſſade , 
A venir retablir la raiſon du malade. 
Notre concitoyen , diſoient-ils en pleurant , 
Perd l'eſprit: la lecture a gatE DEmocrite. 
Nous Feſtimerions plus il Etoit ignorant: 
Aucun nombre, dit-il, les Mondes ne limite: 

peut. ᷑tre meme ils ſont remplis 

De DEmocrites infinis. 
Non content de ce ſonge, il y joint les atomes , , 
Enfans d'un cerveau creux , inviſibles fantòõmes; 
Et meſurant les Cieux , ſans bouger d'ici-bas , 
Il connoft I'Univers , & ne ſe connoit pas. 
Va temps fut qu'il Cavoit accorder les dEbats ; 

E iij 
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Miaintenant il parle à lui-mEme. 

Venez, divin mortel, ſa folie eſt extreme. 

Hippocrate n' eut pas trop de foi pour ces gens: 

Cependant il partit: Et voyez, je vous prie, 
Quelles rencontres dans la vie 

Le Sort cauſe, Hippocrate arriva dans le temps 

Que celui quꝰ on diſoit n*avoir raiſon ni ſens , 
Cherchoit dans homme & dans la bete 

Quel ſiege a la raiſon , ſoit le coeur , ſoit la tete. 

Sous un ombrage 8 » aſſis pres d'un ruiſſeau , 
Les labyrinthes d'un cerveau 

L'occupoient. Il avoit à ſes pieds maint volume, 

Et ne vit preſque pas ſon ami s'avancer, 
Attachè ſelon ſa coutume. 

Leur compliment fut court, ainſi qu'on peut 

penſer. 
Le Sage eſt mEnager du temps & des paroles. 
Ayant donc mis a part les entretiens frivoles , 


Et beaucoup raiſonne ſur homme & ſur e 


Ils tomberent ſur la morale. 
Il n'eſt pas beſoin que j ẽtale 
Tout ce que l'un & l'autre dit. 


Le rẽcit prẽcẽdent ſuffit | 
Pour montrer que le Peuple eſt juge rEcuſable; 
En quel ſens eſt donc veritable 
Te que j'ai lu dans certain lieu, 
Que ſa voix eſt la voix de Dieu? 


n 


is 


FO = »@»H ky 


tri 


J 


ww 2 


e 2 * ha - * — 


Lrvxe HUITI EME. 55 


FABLE XXVII. 
Le Loup & le Chaſſeur. 


| "ED d*accumuler , monſtre de qui les yeux 

Regardent comme un pojus tous les bienfaits des 
Dieux , 

Te combatttai- je en vain ſans ceſſe e en cet ou- 
vrage? 

Quel temps demandes-tu pour ſuivre mes lecons? 

L*homme ſourd à ma voix, comme a celle du 
ſage , 

Ne dita-t-il jamais: c'eft 3 » jouiſſons? 

Hite toi , mon ami, tu n'as pas tant à vivre. 

Te te rebats ce mot, car il vaut tout un livre, 

Jouis. Je le ferai. Mais quand donc? Des demain. 

Eh! mon ami, la mort te peut prendre en chemin. 

Jouis des aujourd'hui: redoute un ſort ſem- 
blable £3 

A celui du Chaſſeur & du Loup de ma Fable. 

Le premier, de ſon arc avoit mis bas un Daim. 

Un Fan de Biche paſſe, & le voila ſoudain 

Compagnon du defunt ; tous deux giſſent ſur 
l'herbe, 

La proie Etoit honnete , un Daim avec ſon Fan, 

Tout modeſte Chaſſeur en eũt EtE content: 


*, 
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Cependant un Sanglier , monſtre Enorme & ſu- 


perbe , 
Tente encor notte Archer, een de tels mor- 
ceaux. 
Autre habitant du Styx: Ia Parque & ſes ciſeaux 
Avec peine y mordoient , la Deefle infernale 


Reprit i pluſicurs fois lheure au monſtre fatale. 


De la force du coup pourtant il s'abattit. f 


C*Etoit aſſeʒ de bien; mais quoi ? Rien ne rem. 
plit 
Les vaſtes appEtits d'un faiſeur ae conquetes. 
Dans le temps que le Pore revient a ſoi , PArcher 
Voit le long du ſillon une Perdrix marcher , 
Surcroit chẽtif aux autres tCtes. 
De ſon arc toutefois il bande les reſſorts. 
Le sanglier rappellant les reſtes de ſa vie, 
Vient à lui, le decoũt, meurt vengẽ ſur ſon 
corps | | 
Et la Perdrix le remercie. 


Cette part du recit $?adrefſe aux convoiteux. 
L'avare aura pour lui le reſte de Pexemple., 


Un Loup vit en paſſant ce ſpectacle piteux. 

O Fortune ! dit- il, je te promets un temple. 

Quatre corps ẽtendus ! Que de biens! Mais pour- 
rant 


II faut les mEnager , ces rencontres ſont rares. 


(Ainſi s'excuſent les Avares). 
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— J'en aurai, dit le Loup, pour un mois, pour 
u- a4I—autant. | 

Un, deux, trois, quatre corps, ce ſont quatre 
r- ſemaines, 


Si je ſais compter, toutes n 
ux Commengons dans deux jours; & mangeons 
cependant 
„La corde de cet arc: il faut que l'on Pait faite 
f De vrai boyau , l'odeur me le tEmoigne aſſez. 
En diſant ces mots, il ſe jette 
Sur l'are qui ſe dẽtend, & fait de la ſajette 
Un nouveau mort, mon ee a les boyaux 
perecs. 


Je reviens à mon texte: il faut que l'on jouiſſe, 
re moin ces deux gloutons punis d'un ſort com- 
mun: | 
La convoitiſe perdit l'un, 
L'autre PpErit par Vavarice. 


Fin du huitieme Livre, 
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FABLE PREMIERE. 
Le Depoſe taire infidele, 


G RACE aux Filles de mEmoire, 
J'ai chantE des animaux: ; 
Peut-Etre d'autres HEros 0 
M'autoient acquis moins de gloire. 
Le Loup, en langue des Dieux, 
Parle au Chien dans mes ouvrages. 
Les Bètes, aqui mieux mieux, 
Y font divers perſonnages: : 
Les uns fous, les autres ſages : 
De telle ſorte pourtant 
Que les fous vont I'emportant : - 
La meſure en eſt plus pleine. 
Je mets auſſi ſur la Scene 
Des rrompeurs , des ScElErats , 
Des Tyrans & des Ingrats , - 
Mainte imprudente pEcore , 
Force Sots, force Flatteurs. 


— * 
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Je Je poutrrois y joindre encore 
Des legions de Menteurs. _ 
| Tout homme ment, dit le Sage: 
E of $'il n'y mettoit ſeulement 
| Que les gens du bas Etage, 
On pourroit aucunement 


| Souffrir ce dẽfaut aux hommes: 
1 Mais que tous tant que nous ſommes, 
50 Nous mentions, grand & petit, 


$i quelqu' autre Pavoit dit, 
Je ſoutiendtois le contraire. 
Et mème qui mentiroit 
Comme Eſope & comme Homere, 
Vn vrai menteur ne ſeroit. 
Le doux charme de maint fonge, | | 
Par leur bel art inventé, | | wn 
Sous les habits du menſonge 
Nous offre la verite. 
L'un & Fautre a fait un livre 
Que je tiens digne de vivre 
Sans fin, & plus Vil te peut: 
Comme eux ne ment pas qui veut. 
Mais mentir comme ſut faire 
Un certain DEpoſitaire 
Payè par ſon propre mot, 
Eſt d'un mechant & d'un ſot. 
Yoici le fait. Un trafiquant de Perſe, 
Chez ſon voiſin en allant en commerce , 
Mit en depdt un cent de fer un jour, 
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Mon fer , dit-il, quand il fut de retour. 
Votre fer? Il n'eſt plus: j'ai regret de vous dire 5 
Qu'un Rat Pa mangè tout entier. 
Jen ai gronds mes gens; mais qu*y faite? Un 
grenier 
A toujours quelque trou. Le teaGauant admire 
Un tel prodige , & feint de le croire-pourtant. 
Au bout de quelques jours il detourne Penfant 
Du perfide voiſin, puis i ſouper convie - 
Le pere qui s excuſe; & lui dit en pleurant : 
Diſpenſez-moi , je vous ſupplie ; © 
Tous plaiſirs pour moi ſont perdus. 
J*aimois un fils plus que ma vie: 
Je rai que lui: que dis-je? HElas! Je ne Val 
plus. | | 
On me Ia dErobe. Plaignez mon infortune, 


Le Marchand repattit : Hier au ſoir ſur la brune, | 


Un Chathuant Sen vint votre fils enlever. 
Vers un vieux batiment je le lui vis porter. 
Le pere dit: Comment voulez- vous que je croie 
Qu' un Hibou pũt jamais emporter cette proie ? 
Mon fils, en un beſoin, eũt pris le Chathuant. 
Je ne vous dirai point, reprit |8autte, comment; 
Mais enfin je l'ai vu, vu de mes yeux, vous 
dis-je, 
Et ne vois rien qui vous oblige 
V'en douter un moment apres ce que je dis. 
Faut-il que vous trouviez Etrange 
Que les Chathuants d'un pays, 
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Ol le quintal de fer par un ſeul Rat ſe mange, 

Enlevent un gargon peſant un demi-cent ? 

L'autte vit ou tendoit cette feinte aventure. 

Il rendit le fer au Marchand, 

Qui lui rendit ſa geniture. 


— 


Meme diſpute avint entre deux Voyageurs. 
Tun deux toit de ces conteurs 

Qui n' ont jamais rien vu qu avec un mĩcroſcope: 

Tout eſt Geant chez eux : Ecoutez-les ; L' Europe 

Comme VFAfrique aura des monftres à foiſon, 

Celui-ci ſe croyoit Phyperbole permiſe. | 

J'ai vu, dit-il, un Chou plus grand qu'une 


mal. 1 
Et moi, dit l'autre, un Pot auſſi grand qu'une 
isl. 
Le premier ſe moquant, l'autre reprit: Tout | 
doux, 


on le fit pour cuire vos choux. | 


L'homme au pot fut plaiſant, Phomme au fer 
fut habile, 

Quand Fabſurde eſt outre, l'on Tui fait trop 
d*honneur 

De vouloir par raiſon , combattre ſon erreur: 

Encherir eſt plus court, ſans 5"Echauffer la biles 
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FABLE II. 
| Les deux Pigeons. 


D. os Pigeons s'aimoient d'amour tendre: 
L'un deux $'ennuyant au logis, | 
Fut aſſez fou pour entreprendre 
Un voyage en lointain pays. 

L' autre lui dit: Queallez-vous faire? 
Voulez-vous quitter votre frere? 
L'abſence eſt le plus grand des maux : 


Non pas pour vous, cruel. Au moins A les 


travaux, 
Les dangers, les ſoins du voyage « 
Changent un peu votre courage. 
Encor fi la ſaiſon savangoir davantage! 
Attendez les ZEphirs : qui vous rene ? Un 
Corbeau 
Tout a l' heute annongoit malheur à quelque oĩ- 
ſeau. 
Je ne ſongerai plus que rencontre funeſte, 


Que Faucons, que REzcaux, Heélas !diraiſe, 11 


pleut: 
Mon frere a-t-il tout ce qui veut, 
Bon ſoupè, bon gite, & le reſte? 
Ce diſcours Ebranla le coeur 
De notre imprudent yoyageur : 
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Mais le defir de voir & l' humeur inquiete 
L*emporterent enfin. Il dit: Ne pleurez points _ 
Trois jours au plus rendront mon ame ſatisfaite : 
Je reviendrai dans peu conter de point en point 
Mes aventures a mon ftere. 

Je le dEſennuirai : quiconque'ne'voit guere 
N*a guerre a dire auſſi. Mon voyage depeint 

Vous ſera d'un plaiſit extreme. 
je dirai: J*Etois'12 , telle choſe m*avint : 

Vous y croirez Etre vous-mEme. 
A ces mots, en pleurant, ils ſe dirent adieu. 
Le voyageur seloigne ; & voila qu'un nuage 
L'obligedechetcher rettaĩte en quelque lieu. 
Vn ſeul arbre a' offrit, tel encor que l'orage 
Maltraita le Pigeon en depit du feuillage. 
L' ait devenu ſerein, il part tout morfondu , 
Seche du mieux qu'il peut ſon corps chargé de 
pluie , . 

Dans un champ I I'Ecart voit du bled repandu , : 
Voit un Pigeon: aupres cela lui donne envie : 
II y vole, il eſt pris: ce bled couvroit d'un lacs 

Les menteurs & trakres appits. 2 
Le lacs Etoit uſẽ, fi bien que de ſon afle, 
De ſes pieds, de ſon bec * l'oiſeau le rompr 

enfin: | 

Quelque plume y perit 3 & le pis du deſtin 
Fut qu'un certain Vautour à la ſerre cruelle , 
Vit notre malheureux, qui trainant la ficelle , 
It les IO du lacs qui Pavoit attrape, 
F ij 
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Sembloir un forgat Echappe. 
Le Vautour $'en alloit le lier, quand des nues 
Fond à ſon tour un Aigle aux atles ẽtendues. 
Le Pigeon ptofita du conflit des voleuts, 
S'envola, s'abattit auprès d'une maſure, 
Crut pour ce coup que ſes malheurs 
Einiroient par cette aventure ; 
Mais un fripon d'enfant , cet age eſt ſans pitic , 
Prit fa fronde; & du coup, tua plus OA moitié 
La volatille malheureuſe, 
Qui maudiſſant ſa curioſité, 
Trafnant Vaile, & tirant le pied, 
Demi - morte, & demi - boiteuſe , 
Droit au logis s'en retourna; 
Que bien que mal elle arriva: * 
Sans autre aventure ficheuſe. 
voila nos gens rejoints ; & je laiſſe à juget 
De combien de plaiſirs ils payerent leurs peines, 


A mans , heureux Amans , voulez-vous voyager ? 


aQAiaue ce ſoit aux tives prochaines. 
Soyez-vous Pun a l'autre un monde toujours 
beau , 

Toujours divers, toujours nouveau: 


Tenez-vous lieu de tout, ee pour rien le 


reſte. 

J'ai quelquefois aims : je naurois pas alors . 
Contre le Louvre & ſes treſors,,, .. 

Contre le Firmament & ſa volite cEleſte , 
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Change les bois, change les lieux - 

Honorés par les pas, EclairEs par les yeux 

De l'aimable & jeune Bergere, 
Pour qui, ſous le fils de Cythere, 
Je ſervis engage par mes premiers ſermens. 

Helas ! quand reviendront de Wa er N mo- 

mens? 

1 que tant d' objets ſi doux & ſi ue 
Me laiſſent vivte au gre de mon ame inquiĩete? 
Ah ! $i mon cceur oſoit encor ſe renflammer ! 
Ne ſentirai-je plus de charme qui myarrtte z 

Ai - je paſſé le temps daimer ? 


FABLE III. 

Le Singe & le Leopard. 
L. singe avec le Leopard | | 

| Gagnoient de l'argent à la Foire; 
Ils affichoient chacun à part. ö 
Lun deux difoit : Meſſieurs, mon merite & ma 
gloite | 
Sont connus en bon lieu le Roi mea voulu voir z 

Et fi je meurs il veut avoir 


vn manchon de ma peau, tant elle eſt bigarrẽe, 


Pleine de taches , marquetee Wo 
F ij 
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Er vergetce , & ee 
La bigarrure plait : partani chacun le vit. 
Mais ce fur bien- töt fait, bien-t6r chacun ſortit. 
Le Singe de ſa part difoit ; Venez de grace, 
Vene, Meſſicurs; Je fais cent tours 17 e 
[> paſſe. 
Cette diverſit6 dont on vous parle rant, 
| , voiſin 1. topard a ſar ſoi ſeulement 
oi je Lai dans Feſprit ; votre ſerviteur Gille; 
Couſin & gendre de Bertrand, 
Singe du pape en ſon virant, 
Tout fraichement en ceite ville 
Arrive en trois bateaux, expres pour vous pat ler: 
| Jo il parle, on l'entend, il fait danſer, balet. 
Faite des tours de toute forte, * 
: Paſſer en des cerceaux ; & le tout pour fix blancsz 
Non, Meſſieurs, pour un ſou : fi vous n'tes 
contens _ 
Nous rendions à chacun fon argent 4 Ia porte. 
Le Singe avoit raiſon; ce n'eſt pas ſur l'habit 
Que la diverſfite me plait , c*eft dans l'eſprit; 
L'une fournit toujours des choſes agréables, 
Lautre , en moins d'un moment, laſſe les te- 
gear dans. 
O que de grands Seigneurs au Lo pard ſemblables 
- * N'ont que Thabit pour tous talens! . 
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"1s Gland & la Citrovitte. _ . 
D. IEU fair bien ce au- fait. Sans en cherches 
la preuve 
En tout cet Univers, & I'aller parcourant , 
Dans les Citrouilles je la treuve. > 


Vn Villageois, conſiderant _ 
Combien ce fruit eſt gros, & (a tige menue, 
A quoi ſongeoit, dit - il, l' Auteur de tour cela? 
Il a bien mal place cette Citrouille-la 3 
Ah, parbleu , je l'aurois pendue 
A bra des CheEnes que voila, 
C'eũt été juſtement l'affaire, 
el fruit, tel arbre pour bien faire. 
C'eſt dommage , Garo, que tu n'es point entre 
Au conteil de celui que preche ton Cure; 
Tout en eüt EtE mieux; car een, Par 
| exemple , 
Le Gland qui n'eſt pas gros comme mon perix 
doigt, 
Ne pend il pas en cet nd 8 
Dieu s'eſt me pris; plus je contemple - 
Ces fruits ainſi places , plus il ſemble a Gare 


* 
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Que Fon a fait un quiproquo. 
Cette rEflexion embarraſſant notre homme; 
On ne dort point, dit- il, quand on a tant dꝰeſ- 
: price. - 
Sous un Chene auſſi - he il va prendre ſon 
_ſomme. | 
Vn land tombe, le nez du W en patir, 
It's*Eveille-; & portant: la main ſur ſon viſage , 
11 trouve encor le Gland pris au poil du menton, | 
Son nez meurtri le force à changer de langage; 
Oh, oh, dit-il, je ſaigne ! Et que ſeroit - ce 
done | 
$'il füt tombẽ de l · atbre une maſſe plus jourde, 
it que ce Gland eit EcE Gourde? 
| Dieu ne la pas voulu; ſans doute il cut raiſon z 
Jen vois bien à preſerit la cauſe. 
En louant Dieu de toute choſe, 
Garo retourne à la maiſon. 


N 7 


F ABLE v. 
I 'Feolier „ te Padant, & le Maitre 
dun * 


3 enfant qui -ſentoit ſon College, 
Doublement ſot & doublement fripon , 
Par le jeune a8 & pat le privileges 
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Qu'ont les PEdans de giter la raiſon , 
Chez un voiſin dEroboit, ce dit- on, 
Et fleurs & fruits. Ce voiſin en Automne 
Des plus beaux dons que nous offre Pomons 
Avoit la fleur, les autres le rebut. 
Chaque ſaiſon apportoit ſon tribut: 
Car au Printemps il jouifſoit encore 
Des plus beaux dons que nous pre ſente Flore. 
Un jour dans ſon jardin il vit notre Ecolier , 
Qui, grimpant, ſans Egard,ſur une arbre fruitier, 
Gatoit juſqu' aux boutons, douce & frele eſp6- 
55 rance, 
Avant coureurs des big que promet Fabone 
dance. | 
Meme il ebranchoit l'arbre, & fit tant à la fin * 
Que le poſſeſſeur du jardin 
Envoya faire plainte au Maftre de la Claſſe. 
Celui - ci vint ſuivi d'un cortẽge d'enfans. 
Voila le Verger plein de gens 
Pires que le premier. Le Pẽdant, de ſa e , 
Accrut le mal en amenant 
Cette jeuneſſe mal inſtruite: 
Je tout, i ce qu'il dit, pour faire un chãtiment 
Qui pũt ſervir d'exemple, & dont toute (a ſuite 
Se ſouvint à jamais comme d'une legon. 
Li-deffus il cita virgile & Ciceron, 
Avec force trairs de ſcience. 
Son diſcours dura tant, que la maudite engeance - 
Eur le temps de giter en cent lieux le jardin. 
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Ile hais les Pieces d*Eloquence 

Hors de leut place, & qui n'ont point de fin; 
Et ne ſais bete au monde pire 

Que l'Ecolier, fi ce weſt le PEdant, 

Le meilleur de ces deux pour voiſin, à vrai dire 9 
Ne me plairoit aucunement. 


FABLE VI. 
Le Statuarre & la Statue de J. upiter, 


Un bloc de ka etoĩt ſi bend: 2 
Qu un Statuaire en fit l'emplette: 
Qu'en feta, dit- il, mon cizeau ! 
Sera: t · il Dieu, ol. ou cuvette ? 


Il ſera Dieu; mème je veux 

qu'il ait en ſa main un tonnerte. 
Tremblez , humains; faites des vœux: 
Voila le Maitre de la Terre. 


I' artiſan exprima f bien 
Le caractere de Idole, 

Qu on trouva qu'il ne manquoit rien 
A Jupiter que la parole, | 
Meme l'on dit que POuvrier 
Kut à peine acheré l'image, 
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 Queon le vit fremir le premier, 
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Et redouter ſon propre ouvrage. 


A la foibleſſe du Sculpreur : 
Le Pocte autrefois n'en dut guere, 
Des Dieux dont il fut l'inventeur 


Craignant la haine & la colere. 


Il Etoit enfant en ceci : 


Les enfans n'ont l'ame occupte 
Que du continuel ſouci 


Qu'on ne fiche point leur poupte, 


Le cœur ſuit aiſement Veſpritz 
De cette ſource eſt deſcendue 


L*erreur Payenne qui ſe vit 


Cher tant de peuples rẽpandue. — 


Ws embraſſoient violemment 


Les interers de leur chimere. 
Pigmalion devint amant 
De la Venus dont il fut pere. 


Chacun tourne en realitEs, 


Autant qu'il peut ſes propres ſonges, _ 


L'homme eſt de glace aux veérites, 


II eſt de feux pour les menſonges. 


N. 
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FABLE VII. 
Is Sourts mttamorthaſte en Fille. 


U. E Souris romba du bec du Chathuant ; 
: Je ne Feuſſe pas ramaſlee ; 
Mais un Bramin le fit; je le crois aiſement , 
Chaque pays a ſa penſce. 
La Souris Etoit fort froiſlee ; 
De cette ſorte de prochain 
Nous nous foucions peu; mais le peuple Bramin 
Le traite en frere. Ils ont ent&te 
Que notre ame, au ſortir d'un Roi, 
Entre dans un Ciron, ou dans telle autre bete 
Qu'il plait au Sort; Ceſt- la l'un 2 points de 
leur loi. 
Pythagore chez eux a puiſc ce myſtere. 
Sur un tel fondement le Bramin crut bien faire 
De prier un Sorcier qu'il logeat la Souris | 
Dans un corps qu'elle efit eu pour h6te en temps 
jadis. 
Le Sorcier en fit une fille 
De l'àge de quinze ans, & telle && fi . 
Que le fils de Priam pour elle auroit tent 
Plus encor qu'il ne fit pour la Grecque Beauté. 


Le Bramin fut ſurpris de choſe ſi nouvelle, 
| n 
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Il dit à cet objet fi doux : 
Vous n'avez qu'a choifir , car chacun eſt jaloux 
De Phonneur d*Etre votre Epoux, 
En ce cas je donne, dit- elle, 
Ma voix au plus puiſſant de tous. 
Soleil, s'ecria lors le Bramin a genoux, 
C' eſt toi qui ſeras notre gendre. 
Non, dit-il, ce nuage é pais 
Eft plus puiſſant que 1 moi , puiſqu' il cache mes 
traits , 
Je vous conſeille de le prendre. 
Eh bien, dit le Bramin au Nuage volant, 
Es- tu nẽ pour ma fille! HElas, non; car le Vent 
Me chaſſe a ſon plaifir de contre en contre: 
Je n'entreprendrai point ſur les droits de Barge, 
Le Brain fache, s'écria: 
O Vent donc, puiſque Vent ya, 
viens dans les bras de notre Belle. 
Il accouroit : un Mont en chemin Parreta, 
L'creuf paſſant A celui-la, 
II le renvoie , & dit: JPaurois une querelle 
Avec le Rat: & Voffenſer | 
Ce ſeroit Etre fou, lui qui peut me percet. 
Au mot de Rat, la Demoiſelle 
Ouvrit Poreille. II fut I'Epoux : 
Un Rat! un Rat: c'eſt de ces coups 
Qu*amour fait, tẽmoin telle & telle: 
Mais ceci ſoit dit entre nous. 
Tome II. x G 
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On tient toujours du lieu dont on vient. cette 
Fable 
Prouve aſſez bien ce point : mais à la voir de pres, 
Quelque peu de ſophiſme entre parmi ſes traits: 
Car quel Epoux n' eſt point au Soleil prẽferable 
En s'y prenant ainſi ? Dirai- je qu'un Gant 
Eſt moins fort qu'une Puce? Elle le mord pour- 
tant. 
Le Rat devoit auff renvoyer , pour bien faire, 
La Belle au Chat , le Chat au Chien, 
Le Chien au has: Par le moyen 
De cet argument circulaire , 
Pilpay juſqu*au Soleil eũt enfin remonte , 
Le Soleil eftt- jout de la jeune Beauté. 
Revenons, Sil ſe peut, a la metempſycoſe : 
Le Sorcier du Bramin fit ſans doute une choſe 
Qui , loin de la prouver, fait voir ſa fauſſeté. 
Je prends droit la-deſſus contre le Bramin meme: 
Car il faut, ſelon ſon ſyſeme ,. | 
Que 'Homme , la Souris , le Ver, enfin chacun 
Aille puiſer ſon ame en un trẽſor commun. 
Toutes ſont donc de meme trempe : 
Mais agiſſant diverſement. 
Selon b'organe ſeulement, 
L'une s'éleve, & l'autre rampe. 
D'où vient donc que ce corps, fi bien organiſe , 
Ne put obliger fon hotefſe 
De s'unir au Soleil, un Rat cut ſa tendreſſe? 
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Tout débattu, tout bien peſé, 
Les ames des Souris , & les ames des Belles 
sont tres-differentes entre elles. 
Il en fauf revenir toujours i ſon deſtin, 
C'eſt-i-dire, à la loi par le Ciel Ecabiie, 
Parlez au Diable, employez la magie, 
Vous ne detournerez nul Etre de ſa tin. 


— m ——— 8 
FABLE VIII 
Le Fou qui vend la Sageſſe. 


J AM Als aupres des fous ne te mets à portée: 
Je ne te puis donner un plus ſage conſeil. 
h Il reſt enſeignement pareil 
A celui - la de fuir uue tEte EvyentCe. 
On en voit ſouvent dans les Cours. 
Le Prince y prend plaiſir , car ils donnent tou» 
- jours 
Quelques traits aux fripons aux ſots, aux 
_ ridicules. 


8 
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Vn Fol alloit criant par tous les carrefours 
Qu'il vendoit la Sageſſe; & les mortels crédules 
De courir à l'achat, chacun fut diligent, 
On eſſuyoit force grimaces : 
Puis, on avoit pour fon argent, 
= i 
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Avec un bon ſoufflet, un fil long de deux 


braſſes. 
La plupart s'en fichoient ; mais” que, 1 ſer- 
voit- il? 
Coẽtoient les plus moques : le mieux Etoit de 
| rite, 


du de gen aller ſans rien dire 
Avec ſon ſoutflet & ſon fil. 
De chercher du ſens à la choſe, 
On ſe for fait GMer ainſi qu'un ignorant. 
| La raiſon eſt-elle garant 
De ce que fait un fou? Le haſard eſt la cauſe 
De tout ce qui ſe paſſe en un cerveau bleſle. 
Du fil & du ſoufflet pourtant embarraſſe, 
Un des dupes un jour alla trouver un Sage , 
Qui, ſans héſiter dayantage , ; 
Lui dit: Ce ſont ici HiEroglyphes tout purs. 


Les gens bien e „ & qui voudront bien 
faite, 
Entre eux & les gens Pl mettront » pour Por- 
dinaire , | 
La longueur de ce fil: finon, je les tiens ſùrs 
De quelque ſemblable careſſe. 5 
Vous n' tes point trompe,ce fou vend la ſageſſe. 
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L. Hure & les Plaideurs. 


UN jour deux PElerins ſur le ſable rencontrent 


Une Huftte que le flot y venoit d'apporter; 


Ils l'avalent des Foun „ du doigt il ſe la mon- 
trent: 
A legard de la dent, il fallut conteſter. 
L'un ſe baiſſoit dẽja pour amaſler la proie , 
L'autre le poufle, & dit: Il eſt bon de ſavoir 
Qui de nous en auta la joie. | 
Celui qui le premier a pu Pappercevoir 


En ſeta le gobeur, l'autre le verra faire. 


Si par-la l'on juge Vaffaire, 
Reprit ſon compagnon , j'ai l'œil bon, Dieu 
merci. 
Je ne Vai pas mauvais auſſi, 
Dit l'autre; & je Vai vue avant Is ſur ma 
vie. | 
Et bien, vous Payez vue, & moi je Pai ſentie* 
pendant tout ce bel incident 
Perrin Dandin arrive: ils le prennent pour Juge. 
Perrin, fort gravement, ouvre PHuitre & la 
gruge, 
Nos deux Meſſieurs le regard ant 


Ce repas fait, il dit d'un ton de Preſident : 
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Tenez, la Cour vous Jonne a _ une Ecaille 
Sans depens, & queen paix chacun chez foi 
s'en aille. 


Mettez ce qu'il en coùte A plaider aujourd'hui; 
Compteꝛ ce qui en reſte à beaucoup de familles: 
Vous verrez que Perrin tire Pargent à lui; 

Et ne lodge aux plaideurs que le ſac & les quilles. 


FABLE X. 
Le Las le Chien maigre. 


| 1 Carpillon fretin, 
Eut beau precher, il eut beau dire, 
On le mit dans la poele a frire. | 
Je fis voir que licher ce qu'on a dans la main 7 
Sous eſpoir de groſſe aventure, 
Eſt imprudence toute pure. ä 
Le PeEcheur eut raiſon : Carpillon n'eut pas tort, 
Chacun dir ce qu'il peut pour defendre (a vie. 
Maintenant il faut que j'appuie 
Ce que j avangai lors de quelque trait encor. 
Certain Lo up auſſi ſot que le Pecheur fut ſage , 
Trouvant un Chien hors du village , 5 


eee 
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Yen alloit Pemporter : le Chien repreſenta 
Sa maigreur. Ja ne plaiſe à votre Seigneurie 

De me prendre en cet Etat - là: 

Attendez , mon maitre marie 

Sa fille unique 3 & vous jugez 
Qu'ẽtant de n6ce il faut ee moi que j en· 

graiſſe. 
Le Loup le croit, le Loup le laiſſe. : 
Le Loup, quelques jours EcoulEs, 


4 


| Revizent voir fi ſon Chien weſt point meilleur 4 


prendre. 
Mais le dr6le Etoit au * 
Il dit au Loup par un treillis : 
Ami, je vais ſortir ; & fi tu veux attendre, 
Le portier du logis & moi | 
Nous ſerons tout- à l'heure à toi. 
Ce portier du logis Etoit un Chien enorme , 
ExpEdiant les Loups en forme. 
celui ci sen douta. Serviteur au portier , 
Dit- il, & de courir, Il Etoit fort agile, 
Mais il n'étoit pas fort habile : 


| Ce Loup ne ſavoit pas encor bien ſon mEtier, 


e 
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FA ABLE £3 


Rien de trop. 
E ne vois point de creature. 
se comporter moderement. 
Il eſt certain tempErament 
Què le Maitre de la Nature 
Veut que l'on garde en tout. Le fait- on? NuL 
lement. 
Soit en bien, ſoit en mal, cela n*arrive guere, 
Le bled, nebe preſent de la blonde CEres, 
Trop couffo bien ſouvent Epuile les guerets 2 
En ſuperfluitẽs $*Epandant d ordinaire, 
Et pouſſant trop abondamment 
Il Gte a ſon fruit Paliment. 
L'arbre n'en fait pas moins, tant le n ſait 
plaire. 
Pour corriger le bled , Dieu permit aux , 
tons 


De retrancher l'excès des prodigues . 


Tout au travers ils ſe jetterent, 
Giterent tout, & tout brouterent, 
Tant que le Ciel permit aux Loups 


D'en croquer quelques. uns: ils les croquerent 


f tous. 
Sils ne le firent pas, du moins ils y ticherent, 
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Ne 


puis le Ciel permit aux humains 


De punir ces derniers les humains abuſerent 


A leur tour des ordres divins. 


De tous les animaux 'homme a le plus de pente 
A ſe porter dedans Fexces, 
II faudroir faire le proces 
Aux petits comme aux grands. Il neſt ame vi- 
vante 


Qui ne peche en ceci. Rien de trop, c' eſt un 
point | 

Dont on parle ſans ceſſe, & qu'on n*obſerve 
point. 9 


FABLE XII. 
Le C Jerge. 


Cove da ſéjour des Dieux que les Abeilles 
viennent : | | | 

Les premieres, dit-on, s'en allerent loger 

Au mont Hymette, & ſe gorger 

Des trEſors qu'en ce lieu, les ZEphirs entretien- 
nent. 

Quand on eut des palais de ces filles du Ciel 

Enleye l'ambroiſie en leurs chambres encloſe , 


* 
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Ou, pour dire en Francois la choſe, 
Apres que les ruches ſans miel 


N*eurent plus que la cire, on fit mainte bougie: 


Maint Cierge auſſi fut fagonne. 


Vn d*eux voyant la terre en brique au feu durcie, 


Vaincre l'effort des ans, il eut la mEme envie; 
Et nouvel Empedocle aux flammes nne 
Par ſa propre & pute folie, 
II ſe langa dedans. Ce fut mal raiſonne : 
Ce Cierge ne ſavoit grain de Philoſophie. 
Tour en tout eſt divers: 6tez-vous de l'eſ prit 
Qu' aucun Erre air ẽtẽ compole ſur le vöôtre. 
L*Empedocle de cite au braſier ſe fondit: 
Il n' toit pas plus fou que l'autre. | 


FABLE XIII. 
Jupiter & le Paſſege 


O Combien le peril enrichiroit les Dicux , 


Si nous nous ſouvenions des vœux qu'il nous 


fait faite! 
Mais le peril paſſe, l'on ne ſe leiten guere 
De ce qu'on a promis aux Cieux : 
On compte ſeulement ce qu*on doit a la terre. 
Jupiter, dit l'impie, eſt un bon creancier z 


- 
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I! ne ſe ſert jamais d' Huiſſier. 
Eh qu'eſt-ce donc que le tonnerre , 


Comments appellez- vous ces avertiſſemens ? 


Un paſſager pendant l'orage 
Avoit voue cent bavul;: au vainqueur des Ti- 
rans » 
Il n'en avoit pas un: vouer cent Eléphans 
N'auroi: pas colitE davantage. 
Il brüla quelques os quand il fut au rivage. 
Au nez de Jupiter la fumce en monta. 
Sire Jupin , dit-il, prends mon vœu, le voila: 
C'eſt un parfum de Bœuf que ta grandeur reſpire. 
La fumce eſt ta part: je ne te dois plus rien. 
Jupiter fit ſemblant de rire : 


Mais apres quelques jours le Dieu Pattrapa bien, 


Envoyant un ſonge lui dire 

Qu' un tel-rrEſor Etoit en tel lieu. L'homme au 
vœeu 

'Courut au trEſor comme au FAY ED 
Il trouva des voleurs ; & n*ayant dans ſa bourſo 

Qu'un Ecu pour toute reſſource, 

II leur promit cent talens d'or, 

Bien comptés & d'un tel tre ſor: 
On l'avoit enterre dedans telle Bourgade. 
L'endtoit parut ſuſpect aux voleurs, de fagon 
Qu'ã notre prometteur l'un dit: Mon camarade , 


Tu te moques de nous, meurs, & va chez Pluton 


Porter tes cent talens en don, 


eh. 
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FABLE XI V. 
e ee ee, ee 


La chat & le Renard, comme beaux petits 
Saints, 
Sen alloient en pélerinage. 
C*ttoient deux vrais Tartufs, deux Archipatelinsz 
Deux francs Pate-pelus, qui des frais du voyage, 
Croquant mainte volaille, eſcroquane maint 
fromage , q 
S'indemniſoient à qui mieux mieux. 
Le chemin étant long, & partant ennuyeux. 
Pour l'accourcir ils diſputerent, 
La diſpute eſt d'un grand ſecours: 
Sans elle on dormiroit toujours. 
Nos Peélerins $*Egolillerent. 
Ayant bien diſpute l'on parla du prochain. 
Le Renard au Chat dit enfin: 
Tu pretends Etre fort habile, 
En ſais-tu tant que moi ? J'ai cent ruſes au (ac, 
Non, dit l'autre, je n'ai qu'un tour dans mon 
hi ſſac 
Mais je ſoutiens qu'il en vaut mille. 
Eux de recommencer la diſpute à l'envi. 
Sur le que-ſi que- non, tous deux Etant ainſi, 
Une 
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Une meute appaiſa la noiſe. | 
Le Chat dit au Renard: Fouille en ton ſac, ami: 
Cherche en ta cervelle matoiſe | 
Un ſtratageme ſir : Pour moi, voici le mien. 
A ces mots, ſur un arbre il grimpa bel & bien. 
L'autre fit cent touts inutiles , | 
Entra dans cent terriers , mit cent fois en dEfaut 
Tous les confreres de Btifaut. | 
Par- tout il tenta des aſyles ; 
Et ce fut par- tout ſans ſucces; 
La funice y pourvut , ainſi que les Baſſets. 
Au ſortir d'un terrier deux Chiens aux pieds 
agiles 
L'ẽtranglerent du premier bond. 


Le trop d' expëdiens peut giter une affaire: 

On perd du temps au choix, on tente, on veut 
cout faire: | 
N'en ayons qu'un, mais qu'il ſoit bon, 


4 WW 3 
FABLE XV. 
Le Mari, la Femme & le Voleur. 


Un mari fort amoureux , 

Fort amoureux de ſa femme, 
Bien qu'il füt jouiſſant , ſe croyoir malkeureux. 

Tome II. 277 H 
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| Jamais cxillade de la Dame, 
Propos flatteur & gracieux, 
Mot d'amitié, ni doux ſourire , 
Deifiant le pauvre Site, 
5 N*ayoit fait ſoupgonner qu'il füt. vraiment cheti, 
Je le crois, c*ctoit un mari. 
Il ne tint point a l' hymence 
Que, content de ſa deſtin&e , 
Il n'en remerciat les Dieux. 
Mais quoi ? 6 Pamour n'aſſaiſonne 
Les plaiſirs que l'hymen nous donne, 
Je ne vois pas qu*on en ſoit mieux, 
Notre Epouſe Etant donc de la ſorte bitie , 
Er n'ayant careſſe ſon mari de ſa vie, 
Il en faiſoit ſa plainte une nuit. Un voleur 
Interrompit la doleance.” 
La pauvre femme eut fi grand peus , 
Queelie chercha quelque aſſurance 
Entre les bras de ſon Epoux. 
Ami voleur , dit-il, ſans toi ce bien fi doux 
Me ſeroit inconnu, Prends donc en rẽcompenſe 


-——— 


Tout ce qui peut chez nous &tre i ta bienſtanse, 


Prends le logis auſſi. Les voleurs ne ſont pas 
Gens honteux, ni fort delicats. 

Cclui-ci fir ſa main. J'infere de ce conte 
Que la plus forte paſſi on, "XP 

C'eſt la peur: elle fait vaincre averſion ; 


Bt l'amour quelquefois ; quelquefois il 1a 


dompte. 
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Pen ai pour preuve cet amant, 

Qui brüla ſa maiſon pour embraſſer ſa Dame, 
L*emportant à travers la flamme. 
Jaime aſſez cet emportement : 

Le conte m'en 2 plũ toujours infiniment : 

I! eft bien d'une ame Eſpagnole, 

Et plus grande encore que folle. 


FABLE XVI. 
Le Treſor & les deux Hommes. 


UN homme n'ayant plus ni credit , ni reſ- 
ſource, 7 

Et logeant le diable en ſa boutſe, 

C'eſt- à-dire, n'y logeant rien, 
S'imagina qu'il feroit bien 
De ſe pendre, & finir lui - meme (a miſere, 
Puiſquauſſi-bien ſans lui la wn le viendroit 

faire; | 

Genre de mort qui ne duit pas. ; 
A gens peu curieux de gotiter le trepas. 
Dans cette intention, une vieille maſure 
Fut la ſcene oh devoit ſe paſſer Paventure : 
II y porte une corde, & veut avec un clou 
Au haut d'un certain mut attacher le licou. 
. H ij 
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La muraille vieille & peu forte , 
$*Ebranle aux premiers Ako , tombe avec un 
trẽſor. 
Notre deſeſpere le ramaſſe & 8 | 
Laiſſe- là le licou, s'en retourne avec lor, 
Sans compter: ronde ou non, la ſomme plut 
au ſite. > 
Tandis que le galant à grands pas ſe retire , 
L*homme au treſor arrive, & trouve ſon argent 
Abſent, 
Quoi, dit-il, ſans mourir je perdrai cette 
ſomme ? 
Je ne me pendrai pas ? Et vraiment s'y ferai , 
du de corde je manquerai. 
Le lacs Etoit tout pret, il n'y manquoit qu'un 
| homme : 
Celui - ci ſe Pattache , & ſe pend bien & beau. 
Ce qui le conſola peut - Etre, | | 
Fut qu'un autre elit pour lui fait les frais du 
cordeau, | 
Auſſi. bien que argent le licou trouva maĩtre. 


L'avare rarement finit ſes jours ſans pleurs : 
Il a le moins de part au trẽſor qu'il enſerre, 
Theſauriſan: pour les voleurs, 
Pour ſes parens, ou pour la terre, 
Mais que dire du troc que la Fortune fit? 
Ce font li de ſes traits : elle gen divertit. 
Plus le tour eſt biſarre, & plus elle eſt contents, 
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Cette Dẽeſſe inconſtante 

Se mit alors en l'eſprie 

be voir un homme ſe pendre , 
Et celui qui fe pendit, 

S'y devoit le moins attendre. 


2 


FABLE XVII 
Le Singe & le Chat. 


Burns avec Raton , ron Singe, & autre 
6 Chat, | 

Cee d'un logis , avoient un <ommun 
maitre. 

D' animaux malfaiſans c'Etoit un tres-bon plat : 
Ils n'y craignoient tous deux aucun, quel quill 
| pit Etre. 

Trouvoit- on quelque choſe au jogis de gate, 
L*'on ne gen prenoit point aux gens du voiſinage. 
Bertrand deroboit tout: Raton, de ſon c6te, 
Etoit moins attentif aux Souris qu'au fromage. 
Un jour, au coin du feu, nos deux maitres 

fripons 
Reg ardoient rotir des marons : 
Les eſcroquer Etoit une très-bonne affaire; 
H iij 


> . » 
a_ r i —_— 


90 FABIES CRHOISIES. 


—_ 


— 1 


Nos galans y voyoient double profit a faire, 

Leur bien premięrement; & puis le mal d' autrui. 

Bertrand dit à Raton : Frere, il faut aujourd'hui 
Que tu faſſes un coup de maitre. 


Tire-moi ces marons : Si Dieu m'avoĩt fait naftre 


Propre A tirer' marons du feu, 
Certes marons verroient beau jeu. 
Auſfi-tot fair que dit : Raton avec ſa patte, 
D'une maniere deèlicate, 
Ecarte un peu la cendre, & retite les doigts , 
Puis les reporte à pluſieurs fois, 
Tire un maron, puis deux, & puis trois en 
eſcroque , 
Et cependant Bertrand les croque. 
Une ſervante vient: adieu mes gens: Raton 
N*etoit pas content, ce dit- on. 


Auſſi ne le ſont pas la plupart de ces Princes 
Qui flattés d'un pareil emploi, | 
| vont $s*Echauder en des Provinces , 
Pour le profit de quelque Roi. 
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FABLE XVIII. 
Be: Milan & le Roſſignol. 


| Abres que le Milan, manifeſte voleur, 
Eut rEpandu PFalarme en tout le voiſinage, 


Et fait crier ſur lui les enfans du village, 

Un Roſſignol tomba dans es mains par malheur. 

Le HEraut du Printemps lui demande la vie. 

Auſſi · bien que manger en qui n'a que le ſon? 
Ecoutez plutòt ma chanſon ; 


Je vous raconterai Terée & ſon envie. 


Qui, Terfe? Eſt-ce un mets propre pour les 
Milans? 
Non pas, c*&toit un Roi, dont les fon violens 


Me firent reſſentit leur ardeur criminelle: 
Je mien vais vous en dire une chanſon fi belle 


Queclle vous ravira ; mon chant plait à chacun. 
Le Milan alors lui replique : 

Vraiment nous voici bien, lorſque je ſuis I jeung 
ru me viens parler de muſique. 

Jen parle bien aux Rois. Quand un Roi te” 

prendra, 

Tu peux lui conter ces merveilles z 
Pour un Milan, il s'en rira ; 
Ventre affamé n'a point d'orcilles, 


4 
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FABLE XIX. 
Le Berger & ſon Troupeau. 


vor toujours il me manquera 
. Quelqu'un de ce peuple imbecille! 
b Toujours le Loup m'en gobera! 
J'aurai beau les compter 3 ; ils etoient n 40 
mille, 
Et m' ont laiſſé ravir notre pauvre Robin, 
Robin mouton, qui par la ville 
. Me ſuivoit pour un peu de pain, 
Et qui m'auroit ſuivi juſques au bout du monde. 
, HeElas ! de ma muſette il entendoit le ſon : 
Il me ſentoit venir de cent pas à la ronde. 
Ah le pauvre Robin mouton ! 
Quand Guillot eut fini cet oraiſon funebre; 
Et rendu de Robin la mẽmoire cElebre , 
a 11 harangua tout. ke troupeau, 
Les chefs, la multitude, & juſqu*au moindre 
2 agneau; by | 
Les conjura de tenir forme: | 
Cela ſeul ſuffiroit pour Ecarter les Loups. 

Foi de peuple d'honneur ils lui promirent tous, 
De ne bouger non plus qu'un terme. 
Nous voulons, ditent- ils, étouffer le glouton 

Qui nous A pris Robin mouton, 


* 
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Chacun en rẽpond ſur ſa tete. 
Guillot les crut, & leur fit fete. 
Cependant devant qu'il far nuit, 
Il arriva nouvel encombre. 
Vn Loup parum, tout le troupeau ' enfuit. 
Ce n'ẽtoĩt pas un Loup, oe n' en Etoit que Yom» 


bre. 


* 


Harranguez de meéchans ſoldats „5 

Ils promettront de faire rage 
Mais au moindre danger, adieu tout leur courage: 
Votre exemple & vos cris ne les retiendront pas. 


Fin du neuvieme Livre. 
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egen D aner 
| FABLE PREMIERE. 
Tes deux Rats, le Renard 8 Ye. 


A MA DAMα DE 14 SABLIERE. 


Lil RIS , je vous lotrois.,.il n'eſt que trop aiſẽ: 
Mais vous avez cent fois notre encens refuſe , 
En cela peu ſemblable au reſte des mortelles 
Qui veulent tous les jours des louanges nouvelles. 
Pas une ne $*endort à ce bruit fi flatteur. 

Je ne les blame point, je ſouffre cette humeur; 
Elle eſt commune aux Dieux, aux aps) ods 7 

aux Belles. 

Ce breuvage vante par le Peuple rimeur, 

Le Nectar que l'on ſert au Maitre du Tonnerre, 
Et dont nous enivrons tous les Dieux de la terre, 
C' eſt la louange, Iris: vous ne la goũtez point. 
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D' autres propos chez vous rEcompenſent ce 
point 7 
propos, agreables commerces , 
Oh le haſard fournit cent matieres diverfis 1 2 
Juſques-la qu'en votre entretien_ 
La bagatelle a part: le monde n'en croit rien 
Laiſſons le monde, & (a croyance. 
La bagatelle, la ſcience ; | 
Les chimeres, le rien, tout eſt bon? Je ſoutiens 
Qu'il faut de tout aux entretiens : 
Cieſt un parterre oh Flore Epand ſes biens, 
sur diffétentes fleurs l'Abeille s' repoſe; 
Et fait du miel de toute choſe. 
ce fondement poſe, ne trouvez pas mauvais , 
Qu'en ces Fables auſſi j'entremèle des traits 
De cettaine Philoſophie 
Subtile, engageante & hardie. ; 
On l'appelle nouvelle. En avez-vous ou non 
Oui parler ? Ils diſent donc 
Que la Bete eſt une machine, 
Queen elle tout ſe fait ſans choix & pat reſſorts: 
Nul ſentiment, point d' ame, en elle tout Ars 
corps. 
Telle eſt la montre qui chain, 
A pas toujours Egaux , aveugle & ſans deſſein. 
Ouvrez-la,, liſez dans ſon {ein ; | 
Mainte roue y tient lieu de tout Peſprit du 
monde, 


Ia premiere y meut la ſeconde , 


Gt 1 
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Une troiſieme ſuit, elle ſonne à la fin, 
Au dire de ces gens, la Bete eſt toute telle: 
 L'objer la frappe en un endroit; 
Ce lieu frappè sen va tout dtoit 
Selon nous au voiſin en porter la nouvelle : 
Le ſens de proche en proche auſſi-tòt la recoit. 
IL impreſſion fe fait, mais comment ſe fait - elle? 
Selon eux par nEceſſite , 
Sans paſſion, ſans i 
L*animal ſe ſent agite a 
De mouvemens que le vulgaire appelle 
Triſteſſe, joĩe, amour, plaifir , douleur cruelle; 
Ou quelqu' autre de ces Etats : 
Mais ce weſt point cela, ne vous y trompez pas. 
Queſt-ce donc ? Une Montre. Et nous ? L 
autre choſe. | 
Voici de la fagon que Deſcartes Pexpoſe, 
- Deſcartes ce mortel dont on eũt fait un Dieu 
Chez les Payens, & qui tient le milieu 
Entre Phomme & Veſprit , comme entre FPhuitre 
| & I'homme 
Le tient tel de nos gens, franche bete de forme.” 
Voici , dis-je , comment raiſonne cet Aureur, 
Sur tous les Animaux enfans du Createur, 
Jai le don de penſer, & je ſais que je penſe. 
Or vous ſavez , Iris, de certaine ſcience , 
Que quand la Bete penſeroit 
Le Bete ne refléchiroit 
Sur l'objet, ni ſur la penſce, 


Deſcartes 


FY Pry 
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Deſcartes va plus loin, & ſoutient nettement 5 
qu'elle ne penſe nullement. 
Vous n'etes point embarraſſee 
De le croire, ni moi. Cependant quand aux bois 
Le bruir tes Cors, celui des voix 
Nia donné nul reliche à la fuyante proie , 
Qu'en vain elle a mis ſes efforts 
A confondre & brouiller la voie, 
| Tfanimal charge d'ans, vieux Cerf, & de dix 
cors, 5 . 
En ſuppoſe un plus jeune, & l'oblige par fore 
A pteſenter aux Chiens une nouvelle amorce. 
Que de raiſonnemens pour conſerver ſes jours ! 
Le retour ſur ſes pas, les malices , les tours, 
Et le change, & ces Araragemes 3 
Dignes des plus grands chefs » dignes d'un meil- 
leur ſort ! \ 
On le dechire apres ſa mort; 
Ce ſont tous ſes honneurs ſupremes. 


— 


Quand la Perdtix 

Voit ſes petits 
En danger, & n'ayant qu'une plume nouvelle, 
Qui ne peut fuir encor par les airs le tiEpas , 
Elle fait la bleſſte, & va trainant de Vaile, 
Attirant le Chaſſeur, & le Chien ſur ſes pas, 
Detournr le danger, ſauve ainſi ſa famille; 
Et puis quand le Chaſſeut croit que ſon chien la 
8 pille, | F 
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Elle ll . en, prend la volée, & tit 
De l'homme, qui confus, des yeux en vain la 
ſuit, | 


Non loin du Nord il eſt un monde, 

Oli Pon ſait que les habitans 

_ -Vivent ainſi qu*aux premiers temps 
Dans une ignorance profonde : 


I Je parle des humains : car quant aux animaux, 


ls y conſtruiſent des travaux, ; 
i des torrens groſſis arrEtent le ravage, 


Er font communiquer l'un & l'autre rivage. 


L'Edifice rẽſiſte, & dure en ſon entier; 
Apres un lit de bois, eſt un lit de mortier : 


Chaque Caſtor agit; commune en eſt la tiche: 


Le vieux y fait marcher le jeune ſans reliche, , 
Maint maĩtre d'cruvre y court, & tient haut le 
bãton. | 
La Republique de Platon, 
Ne ſeroir rien que l'apprentie 
De cette famille amphibie. 
Ils ſavent en hiver Elever leurs maiſons, 
paſſent les Etangs ſur des ponts, 
Fruit de leur art, ſavant ouvrage ; 
Et nos pareils ont beau le voir, 
Juſqu'a prẽſent tout leur ſavoir 
- Eſt de paſſer l'onde à la nage. 


Que ces Caſtors ne ſoĩent qu'un corps vuide 
&eſprit, | 


. 4 —_— 
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Jamais on ne pourra m'obliger I le croire; 
Mais voici beaucoup plus: Ecoutez ce recit, 
Que je tiens d'un Roi plein de gloite, 

Le dé fenſeur du Nord vous ſera mon garant; 
Je vais eiter un Prince aimé de la victoite: 
Son nom ſeul eſt un mur a Empire Ottoman; 
C'eſt le Roi bolonois, jamais un Roi ne ment. 

Il dit donc que ſur (a frontiere . 

Des animaux entr'eux ont guerre de tout temps: 

Le ſang qui ſe tranſmet des peres aux enfans > 
En renouvelle la matiere, 

Ces animaux, dit-il , ſont germains du Renard. 

Jamais la guerre avec tant d'art 

Ne veſt faire parmi les hommes, 

Non pas meine au ſiecle od nous ſommes. 
Corps. de-garde avance , vedettes, eſpions, 
Embuſcades, partis, & mille inventions 
D' une pernicieuſe & maudite ſcienee, 

Fille du Styx, & mere des Héros, 

Exercent ſur ces animaux 
Le bon ſens & Fexperience, 
Pour chanter leurs combats, PAcheron nous 
devroit | 
* Rendre Homere. Ah, s'il le rendoit, 
Et qu'il rendit auſſi le Rival &*Epicure ! 
Que diroit ce dernier ſur ces exemples-ci? 
Ce que j'ai d&ja dit, qu*aux Beres la nature 
peut par les ſeuls refſorts opErer tout ceci; 
Que la mEmoire eſt corporellez 
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Vn eſprit vit en nous, & meut tous nos ues! 


7 


——— 


Et que pour en venir aux exemples divers, 
Que j'ai mis au jour dans ces vers, 
L*animal n'a beſoin que d'elle. 
L*objet, lorſquiil revient , va dans ſon mace | 
Chercher par le mEme chemin 
L'image auparavant tracce , 


Qui ſur les mEmes pas revient parcillement , 


Sans le ſecours de la penſee , 
Cauſer un meme EvEnement. 
Nous agiſſons tout autrement. 

La volonté nous determine, 


Non l'objet ni l'inſtinct. Je parle, je chemine 8 


Je lens en moi certain agent: 
Tout obèit dans ma machine 
A ce principe intelligent. 

II eſt diſtin& du corps, ſe congoit nettement z 
Se congeit mieux que le corps meine : 

De tous nos mouvemens c'eſt l'arbitre ſupreme; 
Mais comment le corps l'entend- il? 
C'eſt- là le point: je vois l'outil 

Obèir A la main; mais la main, qui la guide? 

Eh ! qui guide les Cieux, & leur courſe rapide? 

Quelque Ange eſt attaché peut · tre à ces Stands 

corps. 


LY 


L'impteſſion ſe fait; le moyen, je Vignore, 


On ne Vapprend qu' au ſein de la Divinité; 


Et s'il faut en parler avec ſincẽrité, 
Deſcartes. I'3znoroit encore. 
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Nous & lui, la - deſſus, nous ſommes tous 

N ẽgaux. 

Ce que je ſais, Iris, eſt © ces animaux 

Dont je viens de citer l'exemple, 

Cet eſprit n'agit pas, Phomme ſeul eſt ſon 
| temple. 

Auſſi faut- il donner i Panimal un point, 
Que la Plante apres tout n'a point. 
Cependant la Plante reſpire: 

Mais que rEpondra-t-on A ce que je vais dire? 


Deux Rats cherchoient leur vie, ils trouverent  _ 


un uf. 
Le dine ſuffiſoit à gens de cette eſpece : 
11 n*ttoit pas beſoin 3 trouvaſſent un Boeuf, 
Fs Pleins d*appetit & d'all6greſle , 
Ils alloient de leur œuf manger chacun ſa part, 
Quand un Quidam parut. C'ttoit maitre Renard: 
Rencontre incommode & ficheuſe. 
Car comment ſauver Pceuf? Le bien empaqueter, 
Puis des pieds de devant enſemble le porter, 
Qu le rouler, ou He trainer, 
C' ẽtoĩt choſe impoſſible autant que haſardeuſe. 
NecefſitE Vingenieuſe | 
- Leur fournit une invention. 
Comme ils pouvoient gagner leur habitation, 
 L*Ecornifleur étant 3 demr-quart de licue, 
L'un ſe mit ſur le dos, prit l'cuf entre ſes bras, 
Puis , malgré quelques heurts & quelques maty- 
vais pas, | 
I iii 
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Des entrailles du plomb? Je rendrois mon ouvrage 


. ** - — — — — 


L'autre le traina par la queue, 
Qu'on m'aille ſoutenir, apres un tel rẽcit, 
Que les Betes n'ont point d'eſprit. 


Pour moi , fi j'en étois le maitre, ä 
Je leur en donnerois auſſi bien qu'aux enfans. 
Ceux ci penſent-ils pas des leurs plus jeunes ans? 
quelqu- un peut donc penſer ne ſe pouvant 
connoftre. N 
Par un exemple tout tnal, : 
J'attribuerois a l'animal, EY 


Non point une raiſon ſelon notre maniere : 
Mais beaucoup plus auſſi qu'un aveugle reſſort. 
Je ſubtiliſerois un morceau de matiere, 

Que l'on ne pourroiĩt plu: concevoir ſans effort, 4 
Quinteſſence d'atõme, extrait de la lumiere, 
Je ne ſais quoi plus vif, & plus mobile encor 
Que le feu: car enfin , ſi le bois fait la flamme, 
La flamme, en parent „ peut-elle pas de Pame 
Nous Jonner quelque idée, & ſort-il pas de or 


Capable de ſentir, juger, rien davantage, 
Et juger imparfaitement, 
Sans qu*un Singe jamais fit le moindre argument. 
A l'ẽgard de nous autres hommes, 
Je ferois notre lot infiniment plus fort: 
Nous aurions un double ttEſor ; 
Lun, cette ame pareille en tous tant que nous 
> ſommes, a 
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| Sages fous , enfans , idiots, 
Nõðtes de PUnivrers, ſous le nom d*animaux : 
L' autre, encore une autre ame entre nous & les 
Anges , | 
commune en un certain degre ; 

Et ce trẽſor à part crete, 
Suivroit parmi les airs les eile phalanges 7 
Entreroit dans un point ſans en Etre preſſe , 
Ne finiroit jamais quoi qu*ayant commetics: 

Choſes reelles quoiqu'etranges. | 
| Tant que l'enfance dureroit, 

Cette fille du Ciel en nous ne padre 8 
Qu'bune tendre & foible lumiere : 
L'organe Erant plus fort, la raiſon perceroit 

Les tEnebres de la matiere , 

Qui toujours envelopperoit . 
 Leautre ame imparfaite & groſſiere. 


FABLE II. 
L' Homme & la | Couleuvre. 


Un homme vit une couleuvre: + - 

Ah! Mechante, dit-il, je m'en vais faire une 
_ ceuvre | 85 
Agreéable à tout l' Univers. 
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A ces mots, l' animal pervers 
( C'eſt le Serpent que je veux dire, 
I non Phomme , on pourroit aiſement s 7 TON : 
© 

A ces mots „le Serpent ſe laiſſant attraper, 
Eſt pris, mis en un ſac, & oe qui fut le pire, 
On tt ſolut ſa mort, fiit-il coupable ou non. 
Afinde le payer toutefois de raiſon, 

L'autre lui fit cette harangue. 
Symbole des ingrats , etre bon aux mechans; 
C'eſt Etre ſot, meurs donc: ta colere & tes dents 
Ne me nujront jamais. Le Serpent, en ſa langue, 


| . du mieux qu'il put : Sil falloĩt condamner 


Tous les ingrats qui ſont au monde, 
A qui pourroit- on pardonner ? 


roi · meme tu te fais ton proces. Je me fonde 
Sur tes propres legons : jette les yeux fur toi. 


Mes jours ſont en tes mains: tranche· les, ta juſtice 
Ceſt ton utiite , ton plaiſir , ton caprice : 
Selon ces loix condamne-moi : 
Mais trouve bon qu' avec franchiſe 
En mourant au moins je te diſe, 
Que le ſymbole des ingrats 


; Ce n'eſt point le Serpent, c'eſt Phomme. Ces pas 


roles 


| Firent arteter Pantre : il recula d'un pas. 
* Enfinit repartit : tes raiſons ſont frivoles; 


Je pourrois dEcider , car ce droit m' appartient: 


Mais rapportons- nous · en. Soit fait, dit le reptile, 
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Une Vache Etoit la, l'on l'appelle, elle vient, 
Le cas eſt propoſe, <heoit choſe facile. 
Falloit- il pour cela, dit- elle, m'appeller? 
La Couleuvre a raiſon, pourquoi diſſimuler? 
Je nourris celui- ci depuis longues anntes: 
ll n'a, ſans mes bienfaits, paſſe nulles journdes z 
Tang n' eſt que pour lui ſeul: mon lait & mes en- 
fans 
Le font à la maiſon revenir les mains e pleines 3 | 
Meme j*ai rerabli ſa ſantẽ que les ans 
Axoient altEr&e 3; & mes peines 
Ont pour but ſon plailir ainſi que ſon beſoin. 
'Enfin me voila vieille, il me laiſſe en un coin 
Sans hetbes : £il vouloit encor me laiſſer paitre! 
Mais je ſuis attacht e; & ſi j*euſſe eu pour maitre 
Un Serpent, eũt- il ſu jamais pouſſet fi loin 
L'ingtatitude? Adieu. J'ai dit ce que je penſe, 
L*homme tout Etonne d'une telle ſentence, 
Dit au Serpent: Faut- il croire ce qu'elle dit ? 
C'eſt une radoteuſe, elle a perdu Veſprir. 
Croyons ce Bœuf. Croyons, dit la rampante 
bete. 
Ainſi dit, ainſi fait. Le Bœuf vient à pas lents 2 
Quand il eut rumine tout le cas en ſa tete, 
II dit que du labeur des ans 
Pour nous ſeuls il portoit les ſoins les plus pe- 
e 
Parcourant ſans ceſſer ce long cercle de peines 
Qui revenant ſur ſoi ramenoit dans nos plaines 
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Ce que Cètès nous donne & vend aux animaux: 
Que cette (uite de travaux ä 
Pour rEcompenſe avoit , de tous tant uo nous 
ſommes , 
Force coups, peu de gré : puls quand il etoit 
vieux, 
On croyoit Phonorer chaque fois que les hom 
mes 
Achetoient de ſon ſang I'indulgence des Dieux. 
Ainſi parle le Bœuf. L'homme dit: Faiſons bw 
Cette ennuyeux déclamatcur. 
Il cherche de grands mots, & vient ici ſe faite, 
Au lieu d*arbitre, accuſateur. 


Je lerecuſe auſſi. L' arbre tant pris pour un Juge, 


Ce fut bien pis encor. 11 ſervoit de refuge, 

Contre le chaud, la pluie & la fureur des vents: 

Pour nous ſeuls il ornoit les jardine & les 
champs. 

L'ombrage n*ctoit pas le ſeul bien quiil ſit faire; 

Il courboit ſous les fruits: cependant pour ſalaire 

Un ruftre l'abattoĩt, c*Etoit là ſon loyer , 


Quoique pendant tout Van, liberal il. nous 


donne 


Ou es fleurs au Printemps, ou des fruits en 


: Automne ; 

2/ombre l'Eté; V'Hiver,, les plaifirs du foyer. 
Que ne Pemondoit-on; ſans prendre la coignee ? 
De ſon temperament il eũt encor vEcu. 
&'Homme trouvant mauvais que 1'on Petit con- 
vaincu, 
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Voulut à toute force avoir cauſe gagnee. 

Je ſuis bien bon, dit- il, d*&couter ces gens-la, 
Du ſac & du Serpent auſli-t6t il donna 7 
Contre les murs, tant qu'il tua la bete. 


On en uſe ainſi chez les Grands. 
12 raiſon les offenſe: ils ſe mettent en tete 
Que tout eſt ne pour eux, e & gens, 

Er Serpens. 

Si quelqu'un defferre les dents » 

C'eſt un ſort. Jen conviens. Mais que faut-il 
donc faire? f 
parler de loin, ou bien ſe taite. 


FABLE III 
La Tortue & les deux Canards. 


1 Tortue étoit, A la tete légere, 

Qui laſſe de ſon trou voulut voir te pays. 

Volontiers on fait cas d'une terre Etrangere t 

volontiers gens boiteux haiſſent le logis. 
Deux Canards A qui la Commere 
Communiqua ce beau deſſein, 

Lui dirent qu'ils avoient de quoi la Catisfaire 3 
Voyez-vous ce large chemin 7 

Nous vous voiturerons par Pair en Amerique. 

Vous verrez mainte Republique, 
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Maint Royaume, maint 28 1 vous profi- 
terez i 
Des differentes mceurs que vous tematquerez. 
Vlyſſe en fit autant. On ne gattendoit guers 
De voir Ulyſſe en cette affaire. 
La Tortue écouta la propoſition. 
Marche fait, les Oiſeaux forgent une machine 
pour tranſporter la VElerine, 
Dans la gueule en travers on lui paſſe un baton, 
Serrez bien, dirent - ils: gardez de licher priſes 
puis chaque Canard prend ce bãton par un bout. 
La Tortue enlevee, on s' tonne par- tout 
De voir aller en cette guiſe 
L' animal lent en ſa maiſon, 3 
Juſtement au milieu de l'un & l'autre Oiſon, 
Mira-le, crioit-on: Venez voir dans les nues 
Paſſer la Reine des Tortues. 
La Reine : vraiment oui; je la ſuis en effet: 
Ne vous en moquez point. Elle elit beaucoup 
mieux fait 


'De paſſer ſon chemin ſans dire aucune choſe , 


Car lichant le biton en deſſerrant les dents , 
Elle tombe , elle creve aux yeux des regardans, 
Son indiſcretion de ſa perte fut cauſe, 


- Ipprudence , babil & ſotte vanite, | 
| Et vaine curioſitE 
Ont enſemble Etroit parentage: 
Ce font enfans tous d'un lignage. 
r. 


r. 
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FABLE IV. 
Les Poiſſons C le Cormoran. 


I. n*Etoit point d*Etang dans tout le 8 


Qu'ꝰ un Cormoran refit mis à contribution. 
Viviers & réſervoirs lui payoient penſion: 
Sa cuiſine alloit bien; mais lorſque le long age. 
Eut glacé le pauvre animal, 
La meme cuiſine alla mal. 656 
Tout Cormoran ſe ſert de pourvoyeur luli meme. 
Le nôötte un peu trop vieux 2s voir os fond 
des eaux, 
N'ayant ni filets, ni rendite 51 
Souffroit une diſette — 5 8 
Que fit- il? Le beſoin, docteur en ſtratageme , 
Lui fournit celui- ci. Sur le bord d'un ẽtang 
Cormoran vit une Ecreviſſmmme. 
Ma Commere , dit-il, allez tout a Vinſtant 
ere un arte important | 
A ce peuple: il faut gu'il-periſſo 141 949 
Le maſtre de ce lieu dans huit jours pechera , , 
L*Ecreviſſe en hite s'en va 
Conter le cas ; grande eſt Ftmilte. 
On court, on #afſemble, on depute _ 
A Voiſeau, Seigneur Cormoran g- 
Tome II. | K 
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D'oũ vous vient cet avis? Quel eſt votre garant? 
Etes- vous sür de cettę affaire? 
Ney ſavez · vous remede 4 Et qu'eſt il bon de 
faire ? | 7 0 


Changer de lieu, dit - il. comment le ferons- 


nous ? ; 
N*en ſoyez point en ſoin: Je vous porterai tous 
L'un apres l'autre en ma retraite. 
Nul ou Dieu m & moi n'en connoit les 
chemins, 5 
1 n'eſt 3 plus rg 


Un vivier que nature y creuſa de ſes mains „ 


Inconnu des traitres humains, 
sauvera votre rẽ publique. 
On le crut. Le peuple aquatique 
L'un apres l'autre fut ports. 
Sous ce rocher peu frequente, - 
Li, Cormoran le bon ap6tre, 
Les ayant mis en un endroit 
Tranſparent, peu creux, fort Etroit , 
Vous les prenoit ſans peine, un jour run, a an 
jour l'autre, 
11 leur apprit à leuts dépens, 
Que Pon ne doit jamais avoir de confiance 
In ceux qui ſont mangeurs de gens. 
Ils y perdirent peu puiſque l'humaine engeance 


En auroit auſſi- bien croquẽ (a bonne part; 
Qu'importe qui vous mange? Homme ou Loup, 


touie Oy” 
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Me paroſt une 4 cet &gard : SET LIL 
Un jour plut6t, un jour plus tard , » 

Ce n'eſt, pas grande difference, , 


FABLE V. 
LE in & ſon Ce ompere. 
. Us Pincemaille avoit tant amaſſe 55 
Qu'il ne ſavoit od loger ſa finance. 
L'avarice , compagne & ſceur de Vignorance , 


Le rendoit fort embarraſſẽ 
Dans le choix d'un depoſitaire : 


Cat il en vouloit un: & voici fa raiſon. 


L'objer tente; il faudra que ce monceau s' altere, 
Si je le laiſſe à la maiſon: wt. 7 
Moi - mème de mon bien je ſerai le larron. 
Le larron? Quoi jouir, c'eſt ſe voler ſoi-meme 1 
Mon ami, j'ai pitiẽ de ton erreur extreme. 
Apprens de moi cette leon : 
Le bien n'eſt bien qu'autant que l'on s' en peut 
defaire. | 


Sans cela, c'eſt un mal. Veux-tu le rEſerver 
Pour un age & des temps qui n'en ont plus que 


faire? 


La 8 9 , le ſoin de conſerver, 
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Otent le prix i Yor quꝰ on croit fi necefſaire. 
Pour fe dEcharger d'un tel ſoin, 
Notre homme elt pu trouver des gens sũrs au be - 
ſoin, 


Il aima mieux la terre, & prenant ſon Compere, 


Celui-ci l'aide. Ils vont enfouir le trẽ ſor. 
Au bout de quelque temps homme va voir ſon 
or. 

Il ne retrouva que le gite. . 
Soupgonnant à bon droit le Compere, il va vite 
Lui dire: ApprEtez-yous, car il me reſte encor 
Quelques deniers; je veux les fes a Pautre 

maſſe. 
Le Compere auſſi· tõt va remettre en ſa place 

L*argent vole, ptẽtendant bien 
Tout reprendre à la fois, ſans 580 i y nden 

rien. 

* Mais pour ce coup Pautre fur tage: 3 
11 retint tout chez lui, rEſolu de jouir , 

' Plus n*entaſſer , plus n*enfouir ; 
kt le pauvre voleur ne trouvant plus ſon gages 

Penſa tomber de ſa hauteur. jr 


1 eg pas mal aiſẽ de ame un ee. 


uat 


Que du Loup auſſi-tõt ſa mere ne menace. 


< 1 ' - 
= Eads th 1 1 * * K * 
, 4 44-5 . { 


F, 2 


LIivVR#E 1X 1 E M Ee F: 13 x 


— — wo Ny * — — ö 


£ 


OILS a” es Pa —_—_ 


FABLE v 


Le Loup & les Bergere. 


Us Loup rem d*humanitE, , + 

(Sil en eſt de tels dans le monde). 
- Fit un jour ſur (a cruaute, 8 
Quoiĩqu'il ne Fexercit que par nèceſſitẽ, | 

Une reflexion profonde. 1 © AF nl 


Je ſuis haf, dit - il, & de qui? De Aen. , 


Le Loup eſt Fennemi commun: 
Chiens , Chaſſeuts, Aale vaſſemblem pour 
ſa perte.' ' " VC 
Jupiter eff laã-haut ctourdi Her lent crits 1 * | 


Cub eſt par-Ja que de Loups I eſt dune 


on y mit notre tete à prix 
in reſt Hobereau qui, ne faſſe EM 
Contre nous tels bans /publier ; , IE"? 


Il n'eſt: Marmot ofant, crier e 1. w 


Le tout pour un Ane rogneux, 7 "1 
Pour un Mouton pourri J 17 5 quelque Chien „ 
bargneu n- 1 
Dont j*aurai paſſe mon envie. 
Et bien, ne mangeons plus de choſe ayant eu vie, 
Paiſſons I'herbe, broutons , » Mourons. " fam 
plutöt. 
R W 5 
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| Eſt-ce une choſe fi cruelle ? {og om 
Vaut-il mieux s'attirer la haine univerſelle? 
Diſant ces mots, il vit des Bergers, pour leur rt, 
Mangeans un Agneau cuit en broche. 
Oh !oh ! dit-il, je me reproche 
Le ſang de cette gent: Voila ſes gardiens 
S'en repaiſſans eux & leurs Chiens; 
Et moi Loup, j*en ferai fcrupule ! 
Non, par tous les Dieux, non: je ſerois ridicule, 
Thibaut l' Agnelet paſſera, 
Sans qu'à la broche je le mette; 
t non-ſeulement lui, mais la mere qu'il tette, | 
Et le pere qui l'engendra. 
e Loap avoĩt raiſon. Eſt.il dit qulon nous voie 
Faire feſtin de toute proie, 
Manger les animaux; & nous les rẽduirons 
aux mets de age Lor autant que nous 
bn aint, 4 
Ils r*auront ni croe, ni marmite! 
Bergers, Bergers, le Loup n'a tort + 
Que quand il: n'eſt pas le plus fort: 
Voulez vous apy vive en hermite ? 
: 1 154 5 74 
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FABLE e 


ws ky ali 8 UH irondelle, © 


h 0 JUPITER ; qui ſus de ton cerveau , 

Par un ſecret d'accouchement nouveau, 

Tirer Pallas, jadis mon ennemie, 

Entends ma plainte une fois en ta vie. 

ProgneE me vient enlever les morceaux ; 

Caracolant , friſant Pair & les eaux, 

Elle me prend mes mouches à ma porte; 
Miennes je puis les dire, & mon rEſeau 

En ſeroit plein ſans ce maudit oĩſeau , 

Je Vai tiſſu de matiere aſſez forte. 
Ainſi, d'un diſcours inſolent, - 
Se plaignoit VAraignte aurrefois tapiſſiere, 

Et qui lors étant filandiere, 

PreEtendoit enlacer tout inſecte volant. 

La ſocur de Philomele,, attentive à (a proie, 
Malgté le beſtion happoit mouches dans l'air, 
Pour ſes petits, pourelle , impitoyable joie, 
Que ſes enfans gloutons, d'un bec en ou- 

| vert, 
D' un ton demi. forme, nende couvte! 3 
Demand oĩent pat des cris encor mal entendus. 
La pauvre — n'ayant plus 
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Que la tete & les pieds , artiſans ſuperflus, 
Se vit elle-mEme enlevee. 

L*Hirondelle en paſſant emporta toile & tout, 
Et l'animal pendant au bout. | | 


Jupin hour chaque ẽtat mit deux tables au 8 
L'adroit, le vigilant & le fort ſont aſſis 

A la premiere; & les petits 

Mangent leurs reſtes a ſeconde. 


FABLE VIIL 
Ls Perdriz & les coge. 


FOR de certaing coqs incivils » you en 2 
Toujours en noiſe & turbulens, 
Une Perdrix Etoit nourrie. 

Son ſexe & hoſpitalite,. 

* De la part de ces Coqs, peuple à amour ports 4 

| Lui faiſoient eſperer beaucoup d*henneEtete : 

| | Ils feroient les honneurs de la mEnagerie.. 

| Ce peuple cependant fort ſouvent en furie, 

| | Pour la Dame Etrangere ayant peu de reſpect, 

Lui donnoit fort ſouvent d*horribles coups debec, 

D'abord elle en fut aMiigte : 
Mats ſitòt quꝰ elle cut vu cette troupe enragts 


8 ee | — EE. 
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S entrebattre elle-m@me , & ſe percer les flancs, 
Elle ſe conſola. Ce ſont leurs mceurs , dit- elle: 
Ne les accuſons point: plaignons plutòt ces gens. 
Jupiter ſur un ſeul modele 
Nea pas forme tous les eſprits. 
11 eft des naturels de Coqs & de Perdrix. © 
S'il dEpendoit de moi, je paſſerois ma vie 
En plus honnete compagnie. 
Le Maitre de ces lieux en ordonne autrement. 
11 nous prend avec des tonnelles, 
Nous loge avec des Cocqs, & nous coupe les ailes: 
C'eſt de l homme qu'il faut ſe plaindre ſeulement. 


FABLE IX. 


Le Chien à qui on a coupè les oreilles. 


ic 4 


v' AI- JE fait pour me voir ainſi 

Mutilé par mon propre Maftre? 

Le bel ẽtat on me voici ! 
Devant les autres Chiens oſerai-je paroitre ? 
O Rois des animaux, ou plutòt leurs tyrans, 

Qui vous feroit choſes pareilles? | 
Ainſi erioĩt Mouflar, jeune dogue ; & les gens 
Peu touches de ſes cris douloureux & pergans, 
Venolen de lui couper ſans piti6 les oreilles. 
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Mouflar y croyoit perdre. Il vit avec le temps 
Qu'il y gagnoit beaucoup : car Etant de nature 
E piller ſes pareils ; mainte mẽ ſaventure 
L' auroit fait retourner chez lui 
Avec cette partie en cent lieux altẽrẽe: 
Chien hargneux a toujours l'oreille dEchirte. - 


Le moins qu'on peut laifſer de priſe aux dents 


d'auttui, 


C'eſt le mieux. Quand on n'a quan endtolt à a de- 


fendre, 
On le munit de peur d'eſclaadre: 
Témoin maitre Mouflar, arme d'un gorgerin, 
Du reſte ayant d' oreille autant que ſur ma main; 
| Un Loup n'eũt ſu par od le prendre. 


. 
FABLE X. 
Le Berger & le Roi. 


3 dẽmons, à leur gre partagent notre vie, 


Et de ſon patrimoine ont chaſſẽ la raiſon, 
Je ne vois point de cœurs qui ne leur ſacrifie, 

Si vous me demande leur Etat & leur nom 3 
J'appelle l'un, Amour ; & l'autre, Ambition, 
Cette derniere Etend le plus loin ſon empire: 
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Car mème elle entre dans l'amour. 
Je le ferois bien voir; mais mon but eſt de dire 
Comme un Roi fit venir un Berger à ſa Cour. 
Le conte eſt du bon temps, non du fiecle oi nous 
ſommes. | 
Ce Roi vit un troupeau qui couvroit tous les 
champs, 
Bien broutant, en bon corps, rapportant tous ; 
les ans , 
Grace aux ſoins du Berger , de tres - notables | 
ſommes : 
Le Berger plut au Roi par ſes ſoins diligens. 
Tu mèrites, dit-il , d*Ctre paſteur de gens: 
Laiſſe - la tes moutens , viens conduire des 
hommes. 
Je te fais Juge ſouverain. 
Voila notre Berger la balance à la main. 
Quoiqu'il n'etit guere vu d'autres gens qu*un 
Hermite, 
Son troupeau, ſes mitins , le loup » & puis c'eſt 
tout, 
Il avoit du bon ſens : le reſte vient enſuite. 
Bref, il en vint fort bien à bout. 
L'Hermite , ſon voiſin, accourut pour lui dire: 
Veillai-je , n*eſt-ce point un ſonge que je vois? 
vous favori! Vous grand! DEfiez-vous des Rois. 
Leur faveur eſt gliſſante, on &y trompe, & le 
pire, 
C'eſt qu'il en coũte chet: de parcilles erreurs 
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Ne produiſent jamais que d'illuſtres malheure. 
vous ne connoiĩſſez pas l'attrait qui vous engage. 
Je vous parle en ami. Craignez tout. L' autre rae 
Et notre Hermite pourſuivit : . 
Voyez combien deja la Cour vous rend peu ſage. 


Je crois voir cet aveugle , A qui dans un voyage 


Un Serpent engourdi de froid , 


vint s'offrir ſous ſa main: il * ein pour un 


| fouet. f 
Le ſien s' toit perdu tombant de ſa ceinture. 
Il rendoit grace au Ciel de Pheureuſe aventure, 


Quand un paſſant cria: Que denen your? O 


Dieux ! 
.Jettez cet animal traitre & pernicieux , 
Ce Serpent. C'eſt un fouet. Cel un Serpent 
vous dis-je : 
A me tant tourmenter quel intecet 3 
Piétendez- vous garder ce ttẽſot? Poutquoi non? 
Mon fouet Etoit uſe, j' en retrouve un fort bon: ; 
Vous n'en parlez que par envie. 
L'aveugle enfin ne le crut pas, 
11 en perdit bientòt la vie. 
L' animal degourdi piqua ſon homme au bras. 
Quant I vous, j'oſe vous prédire 
Qu'il vous arrivera quelque choſe de pire. 
Eh, que me ſauroit - il atriver que la mort ? 


mite. 
Il en vint e en effet: 'Hermite neut pas tort. 
- Mainte 
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Mainte peſte de Cour fit tant par maint reſſort, 
Que la candeur du Juge, ainſi que ſon merite, 
Furent ſuſpects au Prince. On cabale, on ſuſcite 
Accuſateurs & gens greves par ſes atrrets. 

De nos biens, dirent-ils, il s'eſt fait un Palais. 
Le Prince voulut voir ſes richeſſes immenſes, 

Il ne trouva par- tout quermediocrite, 
Louanges du deſert & de la Pauvrete ; : 

Cꝰẽtoit 1a ſes magnificences. | 
Son fait, dit- on, conſiſte en des pierres de prix: 
Un wand coffre en eſt plein, ferme de dix ſer- 

rures. ; 
Lui- mème ouvrit ce e & rendit bien ſur- 
pris. 

Tous les Wachsen d'i se nerelg 
Le coffre Etant ouvert, on y vit des lambeaux, 

L'habit d'un anus de troupeaux, 
Petit chapeau, jupon, panetiere, houlette , 

Et je penſe auſſi ſa muſette. 

Voux treſors ! ce dit - il, chers gages qui jamais 
Neattirates ſur vous Penvie & le menſonge, 
Je vous reprens : ſortons de ces riches Palais 

Comme l'on ſortiroit d'un ſonge. 

Sire , pardonnez- moi cette exclamation. 

Javois prevu ma chũte en montant ſur le faite, 

Je m'y ſuis trop complu : mais qui n'a dans la 
tete | 

Un petit grain d' ambition? 

Tome II. L 
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Les Poiſſons & le Berger qui Joue de 
| la te. | 


jy 46 KIS 7 qui pour la ſeule Annette 
Faiſoir;reſonner les accords E244 
D' une voix & d'une mulette 
Capables de toucher les morts, 
Chantoit un jour le long des bords 
D*une onde arroſant des prairies, 
Dont LZeEphire habitoit les campagnes fleuries. 
Annette cependant à la ligne pechoit: 
Mais nul poiſſon ne s'approchoit. 
La Bergere perdoit ſes peines. 
Le Berger qui, par (es chanſons, 
Eat attire des inhumaines , 
Crut, & crut mal, attirer des poiſſons. 
11 leur chanta ceci , Citoyens de cette onde, 
Laiſſez votre Nayade en ſa grotte profonde ; 
| Venez voir un objet mille fois plus charmant. 
Ne craignez point d'entrer aux priſons de la 
Eelle : 
ce n'eſt qu'à nous queelle eſt cruelle : 
Vous ſerez traites doucement: *" 
On ren veut point 2 votre vie. 
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Un vivier vous attend; „plus clair que fin eriſtal. 


— 


Et quand A quelques · uns I'appat ſeroĩt fatal, 
Mourir des mains d' Annette eſt un ſort que 


j'envie. 
ce ee eloquent ne fit pas grand effet: 


L-auditoire Etoit ſourd auffi. bien que muet. 
Tircis eut beau prècher: ces paroles mielleet 


S*en Etant au vent envolces, 
Il tendit un long rets. Voila les poi ſſons mis a 
Voila les poiſſons mis aux pieds de la Bergere. 


O vous, Paſteurs d'humains & non pas de brebis, 


Rois qui croyez gagner par raiſon les eſprits 
D'une multitude Etrangere, 

Ce n*eſt j jamais par- la que l'on en vient à Sts :; 
ll y faut une autre maniere : 

Seryez-vous de vos rets, la puiſſance fair tout. 


FABLE XII. 
Les deux Perroguets , le Roi & ſon Elo. 


D E Ux Perroquets 0 5 pere & autre au, 
Du rot d'un Roi faiſoient leur ordinaire. 


Deux demi-Dieux , l'un fils & l'autre pere, 


Pe ces oĩſeaux faiſoient leurs favoris. — 
| L ij 
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Lage lioit une amitie ſincere 

Entre ces gens. Les deux peres $/aimoient , 

Les deux enfans, malgre leur cœur frivole, 

L'un avec l'autre auſſi gaccoutumoient, 

Nourris enſemble & compagnons d'ecole. 
-C*Etoit beaucoup d' honneur au jeune Perfoquet ; 
Car l'enfant Etoirt Prince, & ſon pere Monarque. 
Par le temperament que lui donna la Parque, 


II ajmoit les oĩſeaux. Un Moineau fort coquct , 


Et le plus amoureux detoute la Province, a 
Faiſoit auſſi (a part des delices du Prince. 
Ces deu rivaux un jour enſemble ſe jouans , 
Comme il arrive aux jeunes gens, 
Le jeu devint une querelle. 
Le Paſſercau peu circonſpe&, 
Sattira de tels coups de bec, 
Que demi mort & trainant latle, 
On crut qu'il wen pourroit guerir. 
Le Prince indigne fit moutir 
Son Perroquet. Le bruit en. vint au pere. 
L'infortuné vieillard crie & ſe dEſeſpere. 
Le tout en vain : ſes cris ſont ſuperflus: 
L'oiſeau parleur eſt deja dans la barque : 


Pour dire mieux, Voiſeau ne parlant plus, 


Fait quien fureur ſur le fils du Monarque, 


Son pere s'en va fondre & lui creve les yeux. 


11 ſe ſauve auii.tõt, & choĩſit pour aſyle 
Le haut d'un bin. La, dans le ſein des Dieux 3 
Il goti:e ſa vengeance en lieu sur & tranquille, 


* 
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Le Roi lui· meme y court; & dit pour l'attirer: 
Ami, reviens chez moi : que nous ſert de 
pleurer ? 


Haine, vengeance & deuil, ions, tout à la 


porte. 
Je ſuis contraint pi déclarer, 
Encor que ma douleur ſoit forte, 
Que le tort vient de nous: mon fils fut e 
ſeur. 


, Mon fils! Non: veſt le Sort qui du coup fur 


Pauteur. | 
La Parque avoit Ecrit de tout temps art fon livre, 
Que Pun de nos enfans devoit ceſſer de vivre x 
L'autre de voir, pat ce malheur. _ 
Conſolons-nous tous deux , & reviens dans ta 
cage. | 
Le Perroquet dit: Sire Rot, 
Crois-tu qu*apres un tel outrage 
Je me doive fier A toi? 
Tu m'allegues le Sort, pretens-tu par ta foi 


 Meleurer de appar d'un profane langage? 


Mais que la Providence, ou bien que le Deſtin 

Regle les affaires du monde, ' 
I! eſt Ecrit lã- haut qu'au faite de ce Pin, , 

Ou dans quelque foret profonde , 
Jacheverai mes jours loin du fatal objet 

Qui doit r'@re un juſte ſujet - 


De haine & de fureur, Je ſai que la vengeance. 
Eſt un morceau de Roi, car vous vivez en Dieux. 


'Liij 
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Ta veux oublier cette offenſe : 


Je le crois : cependant il me faut, pour! le mieux, 


Eviter ta main & tes yeux. 


Sire Roĩ, mon ami, va t'en, tu perds ta peine, > # 
Ne me parle point de retour : | 

L'abſcnce eſt auſſi-bien un remede à la liakie „ 1 

Qu un appareil contre l'amour. 1 


FABLE XIII. 
La Lionne & POurſe, mm" 


M x NE Lionne avoit perdu ſon Fan: 
Un Chaſſeut l' avoit pris. La pauvre infortunte 
pouſſoit un tel rugiſſement, 
Que toute la Fort Eroit importunce. 
La nuit, ni ſon obſcurite, : 
Son ſilence & ſes autres charmes, 
De la Reine des Bois n'artetoit les vacarmes. 
Nul animal n'ẽtoĩt du ſommeil viſité. 
L'Ours enfin lui dit: Ma commere, 
Un mot ſans plus: tous les enfans 
Qui ſont paſſés entre vos dents 
Ny-ayoient-ils ni pere ni mere? 
Ils en avoient. S'il eſt ainſi, 


4 a 6 „ dd 


Et queaucun de leur mort n'ait nos retes rom- 


pues > 
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Si tant de meres ſe ſont tues, 
Que ne vous taiſez- vous auſſi? 

Moi me taire ? Moi malheureuſe ! 
Ah, jfabperdu mon fils! Il me faudra trainer 
One vieilleſſe douloureuſe. 
Dites- moi, qui vous force a vous y condamnet? 
Helas ! C'eſt le Deſtin qui me hait. Ces paroles 
Ont EtE de tout GEN en la bouche __ tous. 


— * 2 


' Miſerables humains, ceci ers 5 a vous. 

Je n'entends eee que des plaintes frivoles. 

Quiconque, en pareil cas, ſe croit hai des 

8 Cieux; 

Qu'il conſi gern Hecube , a: rendra grace aux 
Dieux. : 1 


"ABLE: X2-V. 


Les deux Aventuriers & le Taliſman. 


Aveo ciemin de fleurs ne conduit à la gloire. 
Je n'en veux pour tEmoin qu'Hercule & ſes 
travaux. | tals 
Ce Dieu n'a guere de rivaux: 
' Pen vois peu dans la Fable, encor moins dans 
_ FHiſtoire, 
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En voici pourtant un, que de vieux Taliſmans 

Firent chercher fortune au pays des Romans. 
Il voyageoit de compagnie : 

Son camarade & lui trouverent un eee 
Ayant au haut cet ectiteau: 


Seigneur Aventurier , il te prend le envie 


De voir ce que n'a vu nul Chtvaltier errant , 
Tu n'as qu'd paſſer ce torrent, | 
Puis prenant dans tes bras un Elephant de pierre, 
Que tu verras couche par terre, | 
Le porter d'une baleine au ſommet de ce mon : 
Qui menace les Cieux de ſon ſuperbe front. 
L'un des deux Chevaliers ſaigna du nez. Si Ponde 
Eft rapide autant que profonde , | ans 
Dit-il, & ſuppoſe qu'on la puiſſe paſſer, 
Pourquoi de l' Eléphant aller embarraſſer 1 
Quelle ridicule entrepriſe 
Le ſage Paura fait par tel art & de — 7 , 
Quꝰ on le pourra porter peut- tre quatre pas: 
Mais juſqu'au haut du mont, d'une haleine il 
n'eſt pas 
Au pouvoir d'un mortel, à moins que la figure 


Ne ſoit d'un Elephant nain , pigin&e , avorton , 


Propre a mettre au bout d'un bãton: 


Auquel cas, od Phonneur d'une telle aventure? 


On nous veut attraper dedans cette Ecriture : 
Ce ſera quelque Enigme a tromper un enfant. 


. C'eſt pourquoi je vous laiſſe avec votre Elephant. 
Le e raiſonneur parti, I'Aventurier ſe lance, 
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Les yeux clos, A travers cette eau. 
Ni profondeur, ni violence 


Ne purent l'arrèter; & ſelon l'ẽcriteau, 


II vit ſon Elẽphant couche ſur l'autre rive. 
Il le prend, il  mPores „ au haut du mont 
arrive, 
Rencontre une eſplanade, & puis une cite. 
Un cri pat l' Elephant auffi. tòõt eſt jette. 
Le peuple auſſi-tòt ſort en armes. 
Tout autre Aventurier, au bruit de ces alarmes, 
Auroit fui. Celui- ci, loin de tourner le dos, 
Veut vendte au moins (a vie, & mourir en Heros, 
Il fur tout Etonne d' oũit cette cohorte, 
Le proclamer Monarque au lieu de {on Roi mort. 
Il ne ſe fit prier que de la bonne ſorte. 
Encor que le fardeau fiir, dit- il, un peu fort. 
Sixte en diſoit autant quand on le fit ſaint Pere, 
( Seroit-ce bien une miſere, 5 
Que d'etre Pape ou d'Etre Roi?) 
On reconnut bient6t ſon peu de bonne: foi. 


Fortiine aveugle ſuit aveugle hardieſſe. 
Le ſage quelquefois fait bien d'exccuter, 
Avant que de donner le temps à la ſageſſe 
D*enviſager le fait, & ſans la conſulter. 
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FABLE XV. 


Les Lapins. 
DISCOURS. 
AM. ZE Duc DE L4 ROCHEFOUCAULT) 


J E me ſuis ſouvent dit, voyant de quelle ſorte 
L'homme agit, & qu'il ſe comporte 
En mille occaſions comme les animaux, 
Le Roi de ces gens-la n'a pas moins de dEfauts 
Que ſes ſujets; & la nature | 
A mis dans chaque creature 
Quelque grain d'une maſſe od puiſent les eſprits, 
| Jentends les eſprits corps, & paitris de matiere. 
Ie vais prouver ce que je dis. 
A Vheure de l'affut, ſoit lorſque la lumiere 
Précipite ſes traits 3 Phumide (Ejour , 
soit lorſque le Soleil rentre dans ſa carriere, 
Et que n' tant plus nuit, il n'eſt pas encor jour, 
Au bord de quelque bois ſur un arbre je grimpe; 
Ex , nouveau Jupiter, du haut de cet Olympe , 
Je foudroie à diſcretion 
Un Lapin qui n'y penſoit guere. 
Je vois fuir auſfli-tdt toute la nation 
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te Lapins, qui ſur la bruyere, 
ceil Eveille, l'oreille au guet, 


bebe. „& de thim neten, leur ban- 


ee 
Le bruit du coup fait que la bande 
S'en va chercher ſa ſüretẽé 
Dans la ſouterraine cité: 
Mais le danger s' oublie; & cette peur G grande 
S*Evanouit bien-tòt. Je revois les Lapins 


Plus gais qu'a uparavant revenir ſous ines mains. 


Ne reconnoſ t- on pas en cela les humains? 
Piſperſets par quelque orage, 
A peine ils touchent le port, 
Qu'ils vont haſarder-encor- 
Meme vent, meme naufrage. 
Vrais Lapins on les revoit 
Sous les mains de la fortune. 
Joignons à cet exemple une choſe commune. 


quand des Chiens etrangers e par quelave 
endroit. 
Qui n'eſt pas de leur detroit, 
Je laiſſe à penſer quelle fete. 
Les Cbiens du lieu n'ayant en tęte 
oa intcret de gueule, a cris, à coups de dents 
Vous accompagnent ces paſſans 
Juſqu'aux confins du tertitoire. 
Va intEret de biens, de grandeur. & de gloire » 


Aux Gouverneurs d' Etats, 2 certains Courtiſans, 
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A gens de tous metiers „en fait tout autant 
faire. bv 
On nous voit tous pour Pordinaire', 
Piller le ſuryenant, nous jetter ſur ſa peau. 


La coquette & l'auteur ſont de ce caractere: : 


Malheur à VFEcrivain nouveau. 
Le moins de gens qu'on peut a Ventour du 84- 
teau 5 * 
C'eſt le droĩt du jeu 5 eſt Paffaire. 
Cent exemples pourroient appuyer mon diſcours: 
Mais les ouvrages les plus courts 
Sont toujours les meilleurs. En cela pai pour 
guide 
Tous les mattres de art, & tiens au- l faut laifſer 


Dans les plus beaux ſujets quelque choſe a 


penſer : 
Ainſi ce difcours doit ceſſer. 


| Vous qui m'avez Sa ce qu'il a de ſolide, 


Et dont la modeſtie Egale la grandeur, 


Qui ne pſites jamais Ecouter ſans pudeur 


La louange la plus permiſe , 
La plus juſte, & la mieux acquiſe, 
Vous enfin dont a peine ai- je encore obtenu 


Que votre nom reęũt ici quelques hommages , 


Du temps & des cenſeurs défendant mes ou- 
vrages, 
Comme un nom qui des ans & des pevples 
connu , 5 
: | Fait 
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Fait honneur à la France , en grands noms «plus 
feconde 
Qu' aucun climat de 1 Univers, 


Permettez - moi du moins d'apprendre a à tout 


le monde, 
Que vous m' avez donne le lujet de ces vers. 


FABLE XVI. 


Le Marchand , te Gentulhomme . 


Patrre & le filo de Roi. 


\ / VATRE chercheurs de nouveaux Mondes, 
Preſque nuds, EchappEs A la fureur des ondes, 
Un Trafiquant, un Noble, un Pätre, un fils de 

Roi, 
Reduits au ſort de Belifaire : 
Demandoient aux paſſans de quoi 
Pouvoir ſoulager leur miſere, - 
De raconter quel ſort les avoit aſſembles 


Quoique ſous divers points tous quatre ils fuſſent 


nes, 
C'eſt un recir de longue haleine. 
Ils s'aſſirent enfin au bord d'une fon'aine. 
La le conſeil ſe tint entre les pauvres gens. 


— 


Le Prince s'etendit ſur les malheurs des Grands, 
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Le Pitre fat d'avis, qu*eloignant la penſte  / 
De leur aventure paſſce , 
Chacun fit de ſon mieux, & &appliquat au 
| ſoin 
; De pourvoir au commun beſoin. 
La plainte, ajouta-t il, guet it, elle fon homme? 
Travailions : c'eſt dequoi nous mener juiqu'a 
Rome. | 
Un batre ainſi parler! a inſi parler? ? croit-on 
Que le Ciel n ait donne qu' aux tEres couionnces 
De l'eſprit & de la raiton; 
Et que de tout Berger comnie de tout Mouton, 
Les connoiſſances ſoient borntes? 
T avis de celui · ci fut d' abord trouve bon 
Par les trois ec houts au bord de I'AmErique. 
'L'un, c&oit le Marchand , {avoir 1'Arirhmeti- 
que, 
A tant par mois, dir-il, j* en donnerai legon, 
J*enicignerai la Politique , 
Reprit le fils de Roi. Le Noble pourſuivit, 
Moi je ſai le Blaion, jen veux tenir Ecole 2 
Comme fi, devers Vilnde, on eüt cu dans 
_ Feſprir 
La ſotte vanité de ce jargon frivole. 
Le Pitre dit: Amis, vous parlez bien: mais 
quoi ? 
Le mois a trente jours, juſqu'i cette echt ance 
jeünerons nous par vo re foi? 
Vous me donnez une eſperance 


„ 
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Belle, mais Eloign&s ; & cependant j'ai faim. 
Qui pourvoira de nous au diner de demain ? 
Ou plutòt, ſur quelle aſſurance 
Fondez- vous, dites- moi, le ſouper d' aujour- 
d hui 2 © ; 
Avant tout autre Ceſt celui 
Dont il s'agit: votre fcience 
Eſt courte la-deſſus : ma main y ſupplera. 
A ces mots, le Patre s'en va 


Dans un bois : il fit des fagots , dont la vente A 


Pendant cette journce, & pendant la ſuivante , 
Empècha qu'un long jeune, à la ſin ne fit tant, 
Qu'ils allaſſent 1a - bas exercer leur talent. 


Je conclus de cette aventure, ; 
Qu'il ne faut pas tant d'art pour conferver ſes 
jours ; 5 1 
Et grace aux dons de la Nature , 
La main eſt le plus ſiir & le plus e ſecours. 


Fin du ne Livre. 
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FABLE PREMIERE. 
Le Lion. 


UL TAN Leopard autrefois 
Eut , ce dit- on, par mainte aubaine , 
Force Boufe dans ſes pres, force Cerfs dans ſes 
bois, N 
Force Mourons parmi la plaine. 
Il nãquit un Lion dans la foret prochaine. 
Après les, complimens & d'une & d' autre part, 
Comme entre Grands il ſe pratique, 
Le Sultan fit venir ſon Viſit le Renard, 
vieux routier & bon politique. 
il |: Tu crains, ce lui dit-il, Lionceau mon voiſin : 
1 Son pere eſt mort, que peut: il faire? 
ſil Plains plutòt le pauvre erphelin, 
1 Ila chez lui plus dune affaire; 
| W Et devra beaucoup au deſtin, 
| Sil garde ce qu'il a ſans tenter de conqu@te, 
| Le Renard dit, branlaut la tte ; 
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Tels orphelins, Seigneur, ne me font point pitiE ; 
Il faut de celui-ci conſerver l' amitié, 
Ou s'efforcer de le detruire , 
Avant que la griffe & la dent 
Lui ſoit crue, & qu'il ſoit en ẽtat de nous nuite: 
N'y perdez pas un ſeul moment. 
J'ai fait ſon horoſcope t il croĩtia par la guerre, 
Se ſera le meilleur Lion | 
Pour ſes amis, qui ſoit ſur terre, 
Tachez donc d'en Etre , ſinon 


| Tichez de l'affoiblir. La harangue fut vaine. 


Le Sultan dormoit lors; & dedans ſon domaine 

Chacun dormoit auſſi, bètes, gens: tant qu'enfin 

Le Lionceau devient vrai Lion. Le tocſin 

Sonne auſſi-tòt ſur lui: Palarme ſe promene 
De toutes parts, & le Viſir 

Conſulte la-defſus , dit avec un ſoupir ; 

Pourquoi l'irriteʒ vous? La choſe eſt ſans re- 

mede. 

En vain nous appellons mille gens à notre aide. 

Plus ils ſont, plus il coũte, & je ne les tiens bons 
Qu*a manger leur part des Moutons. 

Appaiſez le Lion: ſeul i! paſſe en puiſſance 

Ce monde d'alliés vivant ſur notre bien. 

Le Lion en a trois qui ne lui cotitent rien, 

Son courage, ſa force, avec ſa vigilance. 

Jettez- lui promptement ſous la griffe un Mouton. 

S'il n'en eſt pas content, jettez- en davantage. 

Joignez-y quelque Bœuf : choiſiflez , pour ce 
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Tout Fg plus gras du paturage : 
fete le reſte ainſi... Ce conſeil ne plut pat 1 
Il en prit mal; & force Etats | 
Voiſins du Sultan en patirent : 
Nul n'y gagna, tous y perdirent. 
Quoi que fit ce monde ennemi, 
Celui qui3ls craignoient fut le maftre. 
Propoſez-vous d'avoir le Lion pour ami, 
Si vous voulez le laiſſer croitre. / 


Les Ban dos infratre un ls 
Eee de Jupiter. 


Poux Moxszienavx 
LE DUC DU MAINE. 


Jo uPITER cut un fils 3 qui ſe ſentant du lieu. | 
Dont il tiroit ſon origine, 
Avoit l' ame toute divine. 
L'enfance n'aime rien: celle du jeune Dieu 
Faiſoit ſa principale affaire « 
Des doux ſoins d'aimer & de plaire. 
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En lui „amour & ia railon in 11/9) 
Devancerent le temps, dont les afles légeres 
N*amenent que trop-t6r, hElas! chaque faiſon, 
Flore aux regards rians, aux charmantes ma- 

nieres, | 
Toucha d'abord le eœur du jeune Olympien. 
Ce que la paſſion peut inſpirer d'adreſſe, 
Sentimens dElicats & remplis de tendreſſe, 
Pleurs ö ſoupirs tout en fut; bref, il n'oublia 
rien. . 
Loe fils de jupiter devoit, par ſa naiſſance, 
Avoir un autre eſprit, & d'autres dons des Cieux, 
Que les enfans des autres Dieux. 
Il ſembloit qu*i1 n'agit que par reminiſcence , 
Et qu'il efit autrefois fait le metier dꝰamant 5 
Tant il le fit parfait ement. 5 
Jupiter cependant voulut le faire inſtruire. £ 
Il aſſembla les Dieux, & dit: J'ai ſu conduire 
Seul & ſans compagnons juſqu'ici l' Univers: 
Mais il eſt des emplois divers 
Qu'aux nouveaux Dieux je diftribue. 
Sur cet enfant cheri j!ai donc jettE la vue: 
C'eſt mon ſang: tout eſt plein dEja de ſes Autels : 
Afin de me&riter le rang des immortels , 4H 
Il faut qu'il ſache tout. Le Maitre du tonnerre 
Eut a peine achevẽ, que chacun applaudit. | 
Pour ſavoir tout, l'enfant n'avoit que tro 
d' eſprit. 
Je veux, dit le Dieu de la guerre, 
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Lui montrer moi-mEme cet art, 
Par qui maints Heros ont eu part 


Aux honneurs de POlympe , & groſſi cet Empire, 


— Je ſerai fon maicre de Lyre, 
Dit le bon & docte Apollon, 
Et moi , reprit Hercule A la peau de Lion, 
Son maitre 4 ſurmonter les vices , nt] 
A dompter les tranſports , monſtres empoiſon- 
4 neurs, | 


Comme Hydres renaiſſans ſans coffe dans les 


cœurs. 
Ennemi des molles delices, 
Wl SG de moi les . peu . 
Qui menent aux honneurs ſur les pas des vertus. 
Quand ce vint au Dieu de Cythere, 
II dit qu'il lui montreroit tout. 


L'Amour avoit raiſon: de quoi ne vient a bout 


- L*eſprit joint au defir de plaire? 5: 
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FABLE III 


Le Fermier „ te Chien & le N re 


L E Loup & le Renard ſont d*Etranges voiſins: 
Je ne barirai point autour de leur demeure. 


— 


Ce dernier guettoit à toute heure 
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Les Poules d'un rermier 1 & quelque des plug 
fins, 8 
Il n'avoit pu donner atteinte a la 5 . 
D'une part l'appætit » de l'autre le danger, 
N'ẽtoient pas au compere un embarras leger. 

HE quoi, dit-il , cette canaille, ä 

Se moque impunẽment de moi, _ 

Je vais, je viens, je me travaille, 
J'imagine cent tours: le ruſtre, en paix chez fol, 
Vous fait argent de tout, conyertit en monnoie, 
Ses Chapons, ſa poulaille : il en a meme au croc : 
Er moi, maſitre paſſe, ao j*artrape un vieux 

coq , - 
Je. ſuis au comble de la joie ! 8 
Pourquoi Sire Jupin m'a- t- il donc 5 
Au metier de Renard? Je jute les puiſſances 
De l'Olympe & du Styx, il en ſera parle. 
Roulant en ſon cœur ſes vengeances, 
Il choiſit une nuit liberale en pavots, 
Chacun Etoit plong dans un profond repos: 
Le maitre du logis, les valets, le chien meme 5 
Poules, Poulets, Chapons » tout dormoir, Lg 
Fermier | 
Laiſſant ouvert ſon poulailler, 
Commit une ſottiſe extreme. 


Le voleur tourne tant qu'il entre au lieu puetts, 5 85 


Le dẽpeuple, remplit de meurtres la cite : 
Les marques de ſa cruauiẽ, : 
Parurent avec Fouls: on vit un cralage 155 5 
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De corps ſanglans & PO carnage. 
peu 8*en ſallut que le Soleil 
Ne rebrouſsit d'horreur vers le manoir liquide. | 
Tel, & d'un ſpectacle pareil 
Ae irrité contre le fier Atride , 
Joncha ſon champ de morts: on vit PE de- 
truit 
L'oſt des Grees, & ce fut Fouvrage d'une nuit 
Tel encore autour de ſa tente, 
Ajax a Pame impatiente, 
De Moutons & de Boucs fit un vaſte debris; , 
Croyant tuer err eux fon concurrent de, ” 
Et les auteurs de injuſtice 
Par qui l'autre emportale prix. 
Le Renard, autre Ajax, aux volailles kun, 


— 


Emporte ee qu'il peut, laiſſe ẽtendu le reſte. 


Le Maitre ne trouva de recours qu'à crier 5 
Contre ſes gens, fon chien : c'eſt Pordinaire 
| uſage. 


Ah ! maudir N , qui n'es bon qu'I noyer, 
Que n' avertiſſoĩs- tu des Pabord du carnage ? 
Que ne Vevitiez-vous? C'efir et plutòt fait. 
Si vous, Maitre & Fermier, à qui touche le fait, 

Dormeꝛ ſans avoir ſoin que la porte ſoit cloſe, 

Voulez· vou que moi, en, quĩ nal rien à 92 
* choſe, ; 
Sans aucun intertt je perde le repos? 

Te Chien parloit très- a · propos: | 

Bon raiſonnement pouvoit Etre 2x 


LIVX Z ONWZIIZNE. EY | 
Fort bon- dans la oats d'un b | 
Mais n'Ecant que dun ſimple Chien, 5 
On trouva qu'il ne valoit rien: 5 
On vous ſangla le pauvre diille. 


Toi donc, qui que tu ſois, © pere de famille, 
Et je ne tai jamais enviẽ cet honneur ) 
Teattendre aux yeux d' autrui, quand tu dorsy 
c'eſt erreur, 
Couche-toi le dernier, & vois fermer ta porte, 
adauue ſi quelque . teimpotrte, 
Ne la fais point par procureur. 


FABLE 1 ye: 


Le Songe jr Habitant 4 Nagel 


J. D 1's certain Mogol vit en ſonge un vir, | 
Aux Champs Elyſiens poſſeſſeut d'un plaiſir 
Auſſi pur qu'infini, tant en prix quien dure. 
Le meme ſongeur vit en une autre contre 
g Un Hermite entoure de feux, 

Qui touchoĩt de pitiẽ meme les malheureux. 

Le cas parut Etrange , & contre l' ordinaire. 
Minos en ces deux morts ſembloit ste me pris. 
Le ata s*Eveilla , tant K en fut lorpris. 
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Dans ce ſonge pourtant ſoupgonnant du myſtere, 
II ſe fit expliquer Vaffaire. 
L'interprete lui dit: Ne vous Econnez point, 
Votre ſonge a du ſens; & fi j'ai ſur ce point 
5 Acquis tant ſoit peu d'habitude, . 
C'eſt un avis des Dieux. Pendant human ſe· 
jour, 5 
Ce Viſir quelquefois cherchoit la ſolitude , 9 
Cet Her mite aux Viſirs alloit faire ſa cour. 


Si j'oſois ajouter au mot de l'interprete, 
J'inſpirerois ici l'amour de la rettaite. 
Elle offre i ſes amans des biens ſans embarras, 
Biens purs , preſens du Ciel, qui naiſſent ſous 
les pas. he” 
Solitude oũ je trouve une * ſorrette A 
Lieux que j*aimai toujours, ne poutrai-je jamais 
Loin du monde & du bruit goũter l'ombre & le 
| frais? 6 
O qui m'arretera ſous vos ſombres aſyles ! ! 
Quand pourront les neuf Sceurs , loin des Cours 
& des Villes, 12 5 N 
Me occuper tout entier, & m' apprendre des Cieux 
Les divers mouvemens inconnus à nos yeux, 
Les noms & les vertus de ces clartés errantes, 
Par qui ſont nos deſtins & nos mœurs differentes? 
Que ſi je ne ſuis nEpour de ſi grands projets, 
Du moins que les tuiſſeaux m'offrent de doux 
objets? | 8 
que 


1 


A Que je peigne en mes vers quelque « rive Fe 1 


Z aural vecu ſans ſoins, & moicrai fans gots. 


Le Lion, le Singe, 6 tes deux lu, 


Le singe Maftre- es-: Arts chez la gent animale, 
' La premiere legon que donna le Regent, 
Put celle-ci : Grand Roi, , pour rEgner ere # 


Le zele de l' Etat 3 certain mouvement, | + A 


— 


Livzs O21 A. 245. 


th 


way 7 


La Parque i filets d'or n'ourdira point ma vie: 
Je ne dormirai point ſous de riches lambris : 
Mais voit-on que le ſomme en Pale de ſon 
f prix? 125 
En eſt- il moins profond „ & mins plein FR de- 
lices „ 
Jo lui voue au deſert de nouveaux acrifices. . 
Quand le moment viendra d' aller trouver les 
morts , 


e,, 


*- 


ts ITE 


1 Lion , pour bien gouverner » 5 
Voulant apprendre la morale, 1 7 ny fork 
- Se fit un beau jour amener, - 


II faut que tout Prince préfere 


5 


Qu' on appelle commune ment 


f Amour-propre. , » car Eelt le pere 1 
5 X Tome II. 85 "I 
pate 2 ph 
© 
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' Geſ Pauteur de tous les defauts 
Que Fon remarque aux animaux. | 
vouleit que de tout point ce ſentiment. your 
* quitte "FH : 
Ce neſt pas choſe ſi petite, „ 
Qu'on en vienne à bout en un jour : PETS: 
. C'eſt beaucoup de pouvoir moderer cet amour. 
Par- la votre perſonne auguſte 3 
' N'admettra jamais rien en (61 NAY. 
6 ridicule ni d'injuſte, *' 
Donne- moi; repartir le Roi, = ? 
Des exemples de l'un & l'autre. 5 
* Toute eſpece, dit le Docteur 5 
: ( ke je commence par la #2 64g | 
Toute profeſſion soſtime dans ſon cœut, 
n Traite les autres d'ignorantes, > 
Les qualifie impertinentes ,. 
Et (entiblables diſcours qui ne nous coũitent rien. 
L' amour - propre, au rebours, fait mn degre 
fſupreme 
on porte ſes pureils, car Self un bon f moyen 
Fg De lever auſſi ſoi- meme. 5 
De tout ce que deſſus j* argumente tres · bien, 7 
Qu?ici-bas, maint talent weſt que pure grimace, 
Cabale, & certain art de ſe faire yaloir ,, 
enn ty. des ignorans, que n de anne, p 
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l'autre jour ſuivant 2 la trace. 
Deux Anes qui prenant tour: à· tour Fencealolr 3 
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| Se louoient tourt-a-tour, comme eſt la miners, 
 J'oiiis que Pun des deux diſoĩt à (on confrere ; 
Seigneur , trouvez-vous pas bien ana bien 
ſot 
L' homme, cet animal 6 pacfair? — 
Notre auguſte nom, traitant d' Ane, 
Quicouqueeſt ignorant , d' eſprit lourd , Was: : 
Il abuſe encore d'un. moe 
Et traite notre tire & nos diſcours de braire,. 
es humains ſont plaiſans de vouloir exceller 
Par. deſſus nous: non, non, ceſt A vous de parler, 
A A leurs Orateurs de "% taite. 
Voila les vrais braillards. Mais laiſſons. la cesgens? 
Vous m'*entendez., je vous entens : 
II ſuffit: & quant aux Merveilles 
Dont votre divin chant vient frapper les oreilles, 
Philomele eſt , au prix, novice dans cet art, 
Vous birpaltes Lambert, L'autre Baudet repart-: 
Srigneur,j'admire en vous des qualit6s pareillet. 
Ces Anes , non contens de tre ainſi grates „ 
8 en alloient dans les Cités 
L'un l'autre ſe proner. Chacun dourctoyolt faire 
In priſant ſes parejls , une fort bonne affaice; 
PrEtendant que Phonneur' en reviendroit ſur lui. 
Jen connois beaucoup aujourd'hui, 
Non parmiĩ les Baudets, mais parmi les Puiffances 
Que le Ciel voulut mettre en de plus hauts d egres, 


Qui changeroĩent entrꝰ eux les ſimples Excellences, 


Fils oſolent, en des Naſefts. 
Ni 


n 


dar Ling ke on roar BW. 
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Nen dis peut etre plus qu'il ne faut; & ſuppoſe | 


Que votre Majeſtẽ gardera le ſecret, 


Elle avoit ſouhaitẽ d*apprendre quelque trait 


Qui lui fit voir entre autre choſe , 
L'amour propre donnant du ridicule aux gens. 


_ TVinjuſte aura ſon tour: il y faut plus de temps : 


Ainfi parla ce Singe. On ne m'a pas ſi dire 
S'il trajta l'autre point: car il eſt dElicar ; 
Et notre Maftre · ès- Arts, qui n' toit pas un fat, 


Regardoit ce Lion comme un rerrible Sire. | 


1 


"a> , $24 


FABLE VI. 
. Loup & le Renard. 


M Ars d' od vient qu'au Renard Eſope accorde 


un point ? 
C*eſt d*cxceller en tours pleins de matoiſerie. 
J*en cherche la raiſon, & ne la trouve point, 
Quand le Loup a beſoin de dEfendre (a vie, 
Ou d' attaquer celle d*autrui, 
N' en ſait · il pas autant que lui? 
Je erois qu'il en ſait plus, & j*oſerois peut -· tre 
Avec quelque raiſon contred ire mon maftre. 
Voici pourtant un eas od tout Phonneur Echur 
A Vhte des terriers, Un ſoit il appergut 


% 
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La Lune au fond d'un puits: Porbiculaire —_— 
Lui parut un ample fromage. 
Deux ſceaux alternativement 
Paiſoient le liquide El&ment, 
Notre Renatd preſſẽ par une faim canine, 
s' accommode en celui quꝰ au haut de la machine 
L' autre ſceau tenoit ſuſpendu. 
. Voila Panimal deſcendu, 
Tiré d'erteur, mais fort en peine; 
Et voyant ſa perte prochaine: . 
Car comment remonter, fi quelque autre ac E, 
De la meme image — 0 
Et ſuccẽdant A ſa miſere, | 
Par le meme chemin ne le tiroit d'affaire ? 
Deux jours s*Etoient paſſẽs ſans qu*aucun vint au 
puits : 
Le temps quf toujouts marche, avoh, pendant 
deux nuits , 
Echancre , ſelon Pordinaire, 
De Paſtre au front d' argent la face circulaire 7 
Sire Renard Etoit déſeſpété. 
- - Compere Loup, le goſſer alteré, 
Paſſe par-li : l'autre dit: Camarade, 
Je vous veux rẽgaler; voyez - vous cet objet? 
C'eſt un fromage exquis. Le Dieu Faune Pa fait, 
La Vache Io donna le lait ; 
Jupiter, s'il &oit malade, : 
Reprendroie Pappetir en ratant d'un tel mecz. 
Jen ai mangè cet echanerure, - | 
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Deſcendez dans un ſceau que j ai la mis expres. 


Bien qu'au moins mal qu'il put il ajuſta Phiſtoire, 


Le Loup fut un ſot de le croĩte: 


Il deſcend, & ſon poids emportant l'autre part, 


ev 5 en e matte e ac 


Ne nous en moquons point: nous nous laifons 


ſEduire | 
sur auſſi peu de fondement 1 ; 
Et chacun croit fort aiſẽment * 
Ce qu'il craint & ce qu'il deſire. 


FABLE VII. 
Le Payſan du Danube. 


L ne faut point juger des gens ſur b'apparence. | 
Le conſeil en eſt bon, mais il weſt pas nouveau, 


| Jadis , Ferreur du Souriceau | 
Me ſervit à prouver le diſcours que Pavance. 
I Fai, pour le fonder A preſent, 
Le bon Socrate, Eſope, & certain Payſan 
Des tives du Danube, homme dont Mare-Aurele 
Nous fait un portrait fort fidele. 
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On connoft les premiers : quant a Vantre , veel 

Le perſonnage en raccourci, 
Son menton nourrifſoit une barbe rouffue , FY 

Toute ſa p@ſonne velue 
ReprEſentoit un Ours, mais un Ours mal lechẽé. 
Sous un ſourcil Epais il avoit l'ceil cache , 
Le regard de travers, nez tortu , groſle levre, 

Portoiĩt ſayons de poil de chevre , 

Et ceinture de joncs marins. 
Cet homme, ainſi bati , fut dẽputẽ des viues 
Que lave le Danube; il n' ẽtoĩt point * 

Où l'avarice lod Romains 
Ne penetrat alors, & ne portat les mains. 
Le DeEpute vint Jace , & fit cette harangue 3 
Romains , & vous Senat aſſis pour m' couter; 
je ſupplie, avant tout, les Dieux de m' aſſiſter; 
veuillent les Immortels, conducteurs de ma lan- 
| gue, 
Quej je ne diſe rien qui doive tre repris. 
Sans leur aide il ne peut entrer dans les eſprits , 
| Que tout mal & toute injuſtice ; 
Faute d'y recourir on viole leurs loix, 
remoin nous que punit la romaine avarice. . 
Rome eſt, par nos forfaits , plus que * les ex- 

ploits, 

Linſtrument de notre ſupplice. 

Craignez, Romains, craignez que le Ciel quel- 
que jour 

Ne tranſporte er vous les pleurs & la miſere 


» 
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Ee mettant en nos mains, par un juſte retour, 
Les armes dont ſe ſert ſa vengeance ſevero, 
Il ne vous faſſe, en ſa er » 
Nos eſclaves à votre tour. 


Be pourquoi ſommes · nous les voeres ? en me 


die 


En quoi vous yalez mieux que n peuples 


divers ? 


| Quel droit vous a rendus Maftres de 'Univers 2 


pourquoi venir troubler une innocente vie : / 
Nous cultivons en paix d'heureux champs ; 8 
nos mains 
Etoient proptes aux Arts, ainſi i qu'au labourage ; 
Qu*avez>vous appris aux Germains? 
Ils ont Padrefſe & le courage: 
S'ils avoient cu l'avidité, 
Comme vous, &. la Holence ; | | 
Peut-Etre,en votre place. ils auroient la puilſance; 
Et ſauroient en uſer ſans inhumanite. 


 Celles que vos Preteurs ont ſur nous exercte, 


N'entre qu'à peine en la penſce. 

La majeſté de vos Autels 

Elle - meme en eſt offenſte : 
Car ſachez que les Immortels | 3 
Ont les regards ſur nous. Graces à vos exemples, 


| Usn'ont devant les yeux que des objets d horreur, 


De mepris deux & de leurs Temples, 

D' avarice qui va juſques à a la fureur. _ 

Rien ne ſuffit aux 'gens qui nous viennent de 
Rome ; 
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La terre, & le travail de l'homme 
Font , pour les aſſouvir, des efforts ſuperflus. 

Retirez - les : on ne veut plus x 
Cultiver pour eux les Campagnes. 

Nous quittons les Cites » nous fuyons a aux mon 
* tagnes, 
Nous laiſſons nos cheres compagnes, 
Nous ne converſons plus quꝰ avec des Ours af= 
05. fur, 
Decourages de mettre au jour des matheureux} I 
Ex de peupler pour Rome un pays qu'elle op- 
prime. | 

Quant à nos enfans 46s 85 

Nous ſoubaitons de voir leurs jours bientst 
bornés: : 

Vos Preteurs, au malheur 1 nous font 1. 
le etime. 

Retirez - les, ils ne nous apprendront | 
Que la molleſſe, & que le vic, © © 
Les Germains comme eux . 
Sens de rapine & d'avarice. | 

C'eſt rout ce que j*ai vu dans Rome à mon dg | 

' N'a-t-on point de preſens à faire? 
Point de pourpte 4 donner ? C'eſt en vain qu'on 

eſpere 

quelque refuge aux loix : encor leur miniſtere 
Alt- il mille longueurs · Ce diſcours un peu fort | 
- Doit commencer à vous deplaire, n 
Je finis, Puniſſex de * EEE ng 
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Une plainte un peu trop ſincere. 
A ces, mots, il ſe couche, & chacun ẽtonnẽ 
Admire le grand cœur, le bon ſens, beloquence 
Du Sauvage ainſi r e f 
On le crea, Patrice ; & ce fut la vengeance 
u' on crut qu'un tel diſcours meritoir, on 
cChoiſit 15 ? 
D'autres Preteurs; & par eri 3-4 
Le senat demanda ce qu'avoit dit cet homme 
Pour ſervir de modele aux parleurs 3 4 
On ne ſut pas long - temps à Rome 
Cette eloquence entretenir, 


FP ABL E VIII. 


Le Vieillard & les trois Jeunes 
 Hommes. 


Us octogenaire alantolt; 2 25 


1 Paſſe encor de bitir ,- mais planter a cet A805! ? 


Diſoient trois jouvenceaux, enfans du voilinage g 
Aſſurément il radotoit. | 
Car au nom des Dicux, je vous prie, 5 
quel fruit de ce labeur pouvez · vous recueillic?-. 
Autant qu'un Patriarche il vous faudroit N 
A quoi bon charger votre vie "4 


nce 
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* foins d'un avenir qui n'eſt pas fait pour 
vous? 

Ne ſongez dfformais qu* vos erreurs paſſes, 

Quittez le long eſpoir & les vaſtes penſces, Phe 

Tout cela'ne convient qu*I nous. 

Il ne convient pas à vous-mEeme, 
Repartit le Vieillard. Tout établiſſement * 
vient tard & dure peu. La main des Farques 

©  blemes 
De vos jours & des miens ſe ous Exalement. 
Nos termes ſont pareils par leur courte dure. 
Qui de nous des elartẽs de la voũte azurfe 
Doit jouir le dernier? Eſt- il aucun moment 
Qui vous puiſſe aſurer d'un ſecond ſeulement? 
Mes arrieres- neveux me devront cet ombrage 21 

HE bien, dEfendrez-vous au Sage 
De ſe donner des ſoins pour le plalfir d'autrui ? 
Cela meme eſt un fruit og je golite aujoure 

—_— 
J'en puis jouir demain , & quelques jours en · 
core: 

Ie puis enfin compter FAurore 

_ Plus d'une fois ſur vos tombeaux 
Le Vieillard eut raiſon. : bun des trois jouven- 

ceaux _ * . Ls. 
Se noya des le Port allant I 1Amerique. 7 
L'autre, afin de monter aux grandes dignités 
Dans les emplois de Mars ſervant la * 
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par un coup imprevu vit ſes jours emportls, . 


Le troifieme tomba d'un arbre _ 
Que lui-meme il voulut enter; | 

k pleurés du Vieillard , il grava ſur leur marbre 
Ce que * viens de raconter. 


FABLE IX. * 
rage Souris & le Charhuant, 


I ne faut jamais dite aux gens, 
Ecoutez un bon mot, oyez une meryeille, 7 
| Savez-yous fi les Ecoutans EY 
In feront une eſtime à la vötre pareille ? 
Voici pourtant un cas qui peut &re exceptẽ. 
Je le maintiens ptodige, & tel que d'une Fable 


II a l'air & les traits, encor que veritable, 


On abattit un Pin pour ſon antiquité, 
Vieux Palais d'un Hibou, triſte & ſombre ro- 


traite 


De Voiſcau qu*Atropos prend pour fon inter. 


prete. 

Dans ſon tronc caverneux „ & mine par le temps 
. Logeoient , entre autres habitans, 
Force Souris ſans pieds , toutes rondes de | 
4 "graifſe, © 


ets, | L'oiſeau 
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L'oiſcau les Bourse parmi des tas de ble, 
Et de ſon bec avoir leur trouveau mutilé. 
Cet oiſeau raiſonnoit, il faut qu'on le confeſſe · 
En ſon temps, aux Souris le compagnon chaſſa, 
Les premieres qu'il prit, du logis EchappEes ,. 
Pour y remédier, le dr6le eſtropia 9 
Tout ce qu'il prit enſuite. Et leurs nn, COU 
pe es 
Firent qu'il les mangeoit à fa commodite , 
Aujourd'hui Pune & demain l'autre. 
Tout manger à la fois D 1Vimpoiſibilite 
S'y trouvoit, joint auſſi le ſoin de ſa ſantE 
Sa prEvoyance alloit auſſi loin que la notre; 
Elle alleit juſqu'a. leur porter | 
Vivres & grains pour ſubſiſter. 
Puis, qu'un Cartefien $s'obſtine = | 
A traiter ce Hibou de montre & de machine: 
Quel reſſott lui pouvoit donner 
Le conſeil de tromper un peuple mis en mue? 
$i ce n'eſt pas la raiſonner , 
La raiſon m'eſt choſe inconnue. _ 
Voye que d'argumens il fit. no 
Quand ce peuple eſt pris, il venfuit : : 
Done il faut le croquer auſſi· tãt qu: on le hape. 
Tout, il eſt impoſſible. Et puis, pour le beſoin 
N'en dois-je pas garder ? Done il faut avoir ſoin 
De le nourrir ſans qu'il Echappe. | 


Mais comment ? Otons -lui les pieds. RR 
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Choſe, par les humains à ſa fin mieux conduit. 

Quel autre art de penſer Ariſtote-& ſaſuite 
Enſeignent- ils, pat votre foi? (1) 


E P II O C E. 
Cera ainſi que ma Muſe, aux bords d'un onde 
pure, : 
Traduiſoit en langue des enn 
Tout ce que diſent ſous les Cieux 
rant d' Etres empruntans la yoix de la . 
Truchement de peuples divers, 
ihe les faiſois ſervir d' acteurs en mon ouvrage , 


Cat tout pai le dans l' Univers, : 
1 n'eſt rien qui wait ſon langage, 
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(1 ) Ceci neſt avis une Fable; & la choſe, 
. quoique merveilleuſe & preſque inctoyable, eſt 

veritablement arrivte. J'ai peut · tte porte trop 
loin la prevoyarice de ce Hibou,, car je ne 
pretends pas Etabfir dans les Betes um raiſoritie. 
ment tel que celui. ei: mais cer exagerations 
ſont permiſes I a la Podfie , ſur - tout dans la 
maniere d'Ecrire dont je me ſers. Il eſt aiſe de 
Voir que c'eſt la Fontaine 4 entretient ici ſes 


Lecteurs. 


te. 


de 
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plus cloquens chez eux qu'ils ne ſont dans mes 
vers. | 


si ceux que j*introduis me trouvent peu fidele , 


Si. mon ceuvre n'eſt pas un aſſez bon modele, 
J'ai du moins ouvert le chemin. oY 
D*autres pourront y mettre une derniere main. 
Faroris des neuf Sœurs, achevez l'entrepriſe, 
Donnez mainte legon que j al ſans doute omiſe: 
Sous ces inventions il faut l' envelopper: 
Mais vous n'avez que trop de quoi vous occuper. 
Pendant le doux emploi de ma Muſe innocente, 
Louis dompte l' Europe & d'un main puiſſante , 
Il conduit à leur ſin les plus nobles projets 
Qu' ait jamais forms un Monarque. 
Favoris des neuf Sceurs , ce ſont · là des ſujets - 
Vainqueurs du N & de la ee 12 


Fin du ondieme Livre. ; 


ij 
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Mhxenroxnon, f 


8 e ne puis employer pour mes Fables , de protec- 
tion qui me ſoit plus glorieuſe que la votre. Ce 
got exquis, & ce jugement fi ſolide que vous 
faites paroitre dans toutes choſes au-dela d'un 
dge on d Peine les autres Princes ſont- ils touches 
de ce qui les environne avec le plus d'eclat; 
tout cela joint au devoir de vous obeir e d la 
paſſion de vous plaire, m'a oblige de vous pre- 


ſenter un Ouvrage, dont UVOriginal a été Pad- 


miration de tous les ſiecles, auſſi-bien que celle 
die tous les Sages. Vous waver meme ordonns de 
Continuer 3 & fs vous me permettex de te dire, il 
7 à des ſujets dont je vous ſurs redevable, & ou 
vous avez jette des graces qui ont été admirtes 
de tout le monde. Nous n'auvons plus beſoin de 
conſulter ni Apollon, ni les Muſes , ni aucunes 
des Divinites du Parnaſſe. Elles ſe rencontrent 
dans les preſens que vous a faits la Nature, & 
dans cette ſtience de bien juger des Ouvrages de 
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Peſprit, à̃ quoi vous joigneʒ deja celle de con- 


notre toutes les regles qui y conviennent. Les 


Fables d' Eſope ſont une ample matiere pour ces 
talens. Elles embraſſent toutes ſdrtes d*'&venemens 
& de caratleres. Ces menſonges ſont proprement- 
une maniere d'Hiſtoire , o on ne flatte perſonnes 
Ce ne ſont pas choſes de peu d importance que tes 
ſujets. Les Animaux ſont les Precepteurs des 
Hommes dans mon Ouvrage. Je ne w'etendras 
pas. davantage la-deſſus. Vous voyex mieux que 
moi le profit qu'on en peut tirer. Ji vous vous 
connoiſſex maintenant en Orateurs & en Poetes , 
vous vous connoitrex encore mieux quelque jour 


en bons Politiques & en bons Generaux d' Arme; 


Bd 


vous vous tromperex auſſi pew au choix des 


| perſonnes , qu au merite des atio-s. Je ne ſuis 


pas d'un dge d eſperer d'en ttre temoin. Il faut 
que je me contente de travailler ſous vos ordres. 
L'envie de vous plaire me tiendra lieu d'une 
imagination que les ans ont affoiblie. Quand 


vous ſouhaiterex quelque Fable, je la trouveras 


dans ce fonds-ld. Je voudrois bien que vous y- 
Puiſſiex trouver des lou anges dignes du Monarque 
qui fait maintenant le deſlin de tant de Peuples 
& de Nations, & qui rend toutes les parties du 
Monde attentives 4 ſes Conquetes d ſes Vic- 
toires, & d la Paix qui ſemble ſe rapprocher , 
es dont il impoſe les conditions avec toute la 
moderation que Fenuents ſoubait er nos Ennemis. 
| O ĩij 


3 


* 
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Je i me le Feed: comme un 9 4 veur 
mettre des bornes d ſa gloire d ſa puiſſance 5 
ede qui on pourroit dire 4 meilleur titre, qu on 
ne Va dit d' Alexandre, qu'il va tenir les Etats 
de Univers, en obligeant les Miniſtres de tant 
de Princes de s'aſſembler, pour terminer une 
guerre qui ne peut etre que ruineuſe 4 leurs 
Maitres. Ce ſont des ſujets au- deſſus de nos 
Paroles: : je les laiſſe d de meilleures plumes que 
la mienne; & je ſuis avec un profond reſpett , 


MONSEIGNEUR, 


votre tres - humble „ tres - ob6ifſant 
& tres - fidele Serviteur , 
DE LA FON TAINa. 


gw 


LIVRE DOUZIEME. 
_ FABLE PREMIERE, 
Les Compagnons d'Ulyſſe. 


| A MonserGNEUR 
LE DUC DE BOURGOGNE. | 


1 „ Punique objet 185 ſoin des Immor- 
tels, | 

Souffrez que mon encens parfume vos Autels. 

Je vous offre un peu tard ces preſens de ma 
Muſe : 

Les ans & les travaux me ſerviront d'excuſe : 

Mon eſprit diminue : au lieu qua chaque inſ- 
tant, 

On appergoir le votre aller en augmentant. 

Il ne va pas, il court, il ſemble avoir des alles: 

Le Heros dont il tient des qualités fi belles, 

Dans le mEtier de Mars briile d'en faire autant: 
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| 2 ne tient pas à lui, que foi cant la victoire in 
Ine marche à pas de Gant ; 
Dans la cartiere de la Gloire, 
Quelque Dies le retient ( c'eſt notre Sonverain ), 
Lui qu'un mois a rendu maitre & ee du 
Rhin. 
Cette rapiditẽ fut alors nẽceſſaire: . 
Peut-Erre elle ſeroit aujourd'hui tEmeEtaire. 
Je m'en tais ; auſli-bien les Ris & les Amours | 
Ne ſont pas ſoupconnes d'aimer les * diſ- 
cours. : 
De ces ſortes de Dieux votre Cour ſe compoſe, 
Ils ne vous quittent point. Ce n'eſt pas qu*apres 
tout 
D' autres Divinites n'y tiennent le haut bout 
Le fens & la raiſon reglent toute choſe. 
conſultez ces derniers ſur un fait od les Grecs , 
Imprudens & peu circonſpects , | 
S' abandonnerent A des charmes 
Qui mẽtamorphoſoiĩent en beres les humains. 
Les compagnons d'Ulyſſe, apres dix ans 03+ 
larmes, . — 
Errojent au gre du vent, de leur ſort certains. 
Ils aborderent un rivage CY 
Od la fille du Dieu du jour, 
Circè tenoit alots ſa Cour. 
Elle leur fit prendre un breuvage 
Delicieux, mais plein d'un funeſte paiſon, 
e D'aberd ils perdent la Maas „ 
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. momens apres leurs corps & leur 
viſage, 5 
Prennent l'air & les traits d'animaux différens. 
Les voila devenus Ours, Lions, Eléphans; 
Les uns ſous une maſſe norme, 
Les autres ſous une autre forme: 
Il gen vit de petits, exemplum ut Talpa : 
Le ſeul Ulyſſe en Echappa. | 
Il ſut ſe dEfier de la liqueur traitrefſe. 
Comme il joignoit à la ſageſſe 
La mine d'un Heros & le doux entretien, 
11 fit tant que Enchantereſſe 
Prit un autre poiſon peu different du ſien. 
Une Deeſle dit tout ce qu'elle a dans Pame : 
Celle-ci declara fa flamme. 
Ulyſſe ẽtoit trop fin pour ne pas profiter 
De une pareille conjoncture: 
Il obtint qu'on rendroit I ſes Grecs leur figure. 
Mais la voudront-ils bien, dit la Nymphe, ae- 
cepter ? 
Allez le propoſer de ce pas 4 la troupe: 
Ulyfle y court, & dit, Pempoiſonneuſe coupe 
A ſon remede encore , & je viens vous Poffrir : 
Chers amis, voulez- vous hommes redevenir? 
On vous rend deja la eee 
Le Lion dit, penſant rugir, - 
Je n'ai pas la tte fi folle. 
Moi renoncer aux dons que je viens d'acquerir ? 
Jai griffe & dent, & mets en piece qui m'a 
taque: 


ſ ” 
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: Je ſuis Roi mum un Citadin d'Itaque I 
Tu me rendras , peut-Etre , encor ſimple ſoldat ; 
Je ne veux point changer d*&tat. 0 
Ulyſſe, du Lion coutt à POurs: Eh! mon frere, 
Comme te voila fait ! je rai vu fi joli. 
Ah! vraiment nous y voici , 
7 Reprit POurs A ſa maniere ; 7 
Comme me voila fait! Comme doit . un 
Ours. 
Qui t'a dit qu'une forme eſt plus belle. queays | 
autre ? "= 
Eſt-ce à la tienne A juger de la ndtre? 
Je m'en rapporte aux FOUL ns. Ourſe mes 
| amounts. 
Mille : 
Te vis libre; content, ſans nul ſoin qui me preſſe; ; 
Et te dis, tout net & tout plat, 8 
Je ne veux point changer d rat. ; 
Le Prince Grec , au Loup va propoſer Vaffaire : 
II lui dit, au haſard d'un ſemblable refus: 
_ Camarade , je ſuis confus , OE 
au une jeune & belle Bergere 
Conte aux Echos les appetits gloutons 
: Qui t'ont fait manger ſes moutons, 
Autrefois on refit vu ſauver ſa n: 
Tu menois une honnète vie, 
Quitte ces bois, & redevien, : 
Au lieu de Loup, Homme de bien. 


o 
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Eneft-il , dit le Loup? Pour moi, je wen ron 

guere. 

Tu t'en viens metraiter de bete . 

Toi qui parles-, qu'es-tu ? Nꝰautiez-· vous pas, 

ſans moi , 

Mangs6 ces animaux que plaint tout le village? 
Si j*Etois homme, par ta foi, 
Aimerois- je moins le carnage? 

Pour un mot; quelquefon, vous vous enen 

tous: 

Ne vous etet. vous pas l'un 3 baltre ur t ups 2 

Tout bien conlidere, je te ſoutiens en ſomme: 
Que ſeclerat pour ſceictat, 5 
Il vaut mieux Etre un Loup qu'un homme ' 
Je ne veux point changet dferat, 


e 


— 


Vlyſſe fit à tous une meme ſemonce , 


Chacun deux fit meme rẽponſe, 
Autant le grand que le petit. 
La libert6, les bois, ſulvxe leur appetit, 
Cc toit leurs deliees ſupremes : 


Tous renongoient au los des belles actions. 


Ils croyoient &affranehit , ſuivant leurs * 
fions, + 
Ils 6t9ient efolaves weux memes, - 23 


prince 5 — ae vous choĩſit un ufer 


Od je puſſe mèler le plai ſant aVutile : 


coctoit ſans- doute un beau _m_ 7 
dee choix eüt &6 facile. e 


© 


FP — | 
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Les Compagnons d Ulyſſe enfin ſe ſont offerts : 
Ils ont force pareils en ce bas Univers, 
Gens à qui j*impoſe pour peine 
Votre cenſute & votre haine. 


. 
Le Lat & les deux Moineaux. 4 


13 E A Mons:1G6nzuk 
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Un Chat, contemporain d'un fort jeune Moi- 
neau, | 
Fut loge pres de lui des age du berceau. 
La Cage & le panier avoient mEtmes PEnatet. 
Le Char Etoit ſouvent agacẽ par POiſeau 3 
. L*'un gexcrimoit du bec, Fautre youre des 
pattes. 
Cos dernier, toutefois , Epargnoit ſon ami $* 
Ne le corrigeant qu'à demi. 
Il ſe füt fait un grand ſerupule 
D*armer de pointes ſa ferule, 
Le Paſſereau moins cireonſpect, 
Lui donnoit force coups de bee: 
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En ſage & diſcrete perſonne, e 
Maftre Chat excuſoit ces jeux. 


1 


Entre amis il ne faut jamais qu'on vahandonne 


Aux traits d'un courroux ſerieux. 
Comme ils ſe connoiſſoient tous deux des leus 
bas age, N 


Une aer habitude en paix les maintenoit, 


Jamais en vrai combat le jeu ne ſe tournoit. 
Quand un Moineau du voiſinage | 

Seen vint les viſiter , & ſe fit compagnon 

Du pætulant Pierrot, & du ſage Raton. 

Entre les deux oiſeaux il arriva querelle : _ 
Et Raton de prendre parti. 

Cet inconnu, dit. il, nous la vient donner belle 
D'inſulter ainſi notre ami; 

Le Moineau du voiſin viendra manger le ndtre 2 

Non, de par tous les Chat:. Entrant lors au combat 

Il croque l'etranger: Vraiment, dit notre Chat, 

Les Moineaux ont un goũt exquis & delicat. 


Cette teflexion fit auſſi oor? Vautte. 


quelle morale puis- je inferer de ce fait? 

Sans cela toute Fable eſt un ocuvre imparfait, 

Jen crois voir quelques traits, mais leur ombrg 
m'abuſe. 


Prince, vous les aurez incontinent trouves : 


Ce ſont des jeux pour vous, & non point pour 
; ma Muſe: 

Elle & ſes ſœurs n'ont pas reſptit « que vous avety 

Tome . J. P 


, 
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e er 
D 7. heſauriſeur & du Singe. | 


Us homme accumuloit. On Cait que cette _ | 
reur 4 
Va ſouvent juſqu'à la fureur · | 
Celui-ci ne ſongeoit que Ducats & biſtoles. 
Quand ces biens ſont oiſifs, je't tiens ge _ | 
frivoles. | 
Pour sfiret6 de ſon den; 168 
Notre Avate habitoĩt un lieu, dont Amphitrite | 
Nt᷑ fendoiĩt aux voleurs de toutes parts l'abotd. 
Li , d'une volupté, ſelon moi fort petite, 
Et ſelon lui fort grande, il entaſſoit toujours. 
Il paſſoit les nuits & les jours | ; 


A compter, calculer, ſupputer , ſans . 


Calculant, ſupputant, een comme a la 
täche, 5 
Car il trouvoit toujours du Sb mpee I ſon fait. 
Vn gros Singe plus ſage, à mon _ 5 5 ſon 
Maitre, | 
Jettoit quelques doublons toujours par la fenetre, 
Et rendoit le compte imparfait. 
La chambre bien cadenacẽe 
Permettoit delaifſer Pargent ſur le e compeor 


"4 


== 
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Un beau jour Dom Bertrand ſe mit dans la penſee 
Dien faite un ſacrifice au liquide manoir, 
Quant à moi , lorſque je compare 
Les plaiſirs de ce Singe à ceux de cet Avare, = 
Je ne ſai bonnement auquel donner le prix. 
Dom Bertrand gagneroit pres de certains eſprits: 
Les raiſons en ſeroient trop longues a dEduire. 
Un jour donc animal, qui ne ſongeoit qu'a 
nuire , 
Detachoir du morceau tantòt quelque Doublon 2 
Un Jacobus, un Ducaton', 1 
Et puis quelque Noble à la roſe, 
Eprouvoit ſon adreſſe & ſa force à jetter 
Ces morceaux de metal qui ſe font ſouhaiter 
Par les humains ſur toute choſe.. 
$'il n'avoĩt entendu ſon Compteur à la fin , 
Mlettre la clef dans la ſerrure, 
| Les Ducats auroient-tous pris le meme chemin., ol. 
Et couru la meme aventure. 
11 les auroit fait tous-voler juſquꝰau dernier 
Dans le gouffte entichi par maint & maint nau- 
frage. 


Dieu veuille prẽſerver maint & maint Financier 
Qui n'en fait pas ant uſage. ä 
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FABLE IV. 


Les deux Chevres. 
D 2s que les Chevres ont broutE , 
Certain eſprit de liberte ED + | 
Leur fait chercher fortune : elles vont en voyage 
Vers les endroits du piturage 1 
Les moins frequentes des humans. 
La vil eſt quelque lieu ſans route & fans che- 
mins, 
Un rocher, quelque mont pendant en preci⸗ 
pices, | 
C'eſt oh ces Dames vont promener leurs caprices : 
Rien ne peut arreEter cet animal grimpant. 
Deux Chevres done $s'Emancipant , 
Toutes deux ayant patte blanche , 
Quirterent le bas pres, chacune de (a part. 
Lune vers Fautre alloit pour quelque bon hafard, 
Vn ruifſeau ſe rencontre, & arg pont une 
planche : 
Deux Belettes à peine auroient paſſe de Home 
N Sut ce pont: 
Po ailleurs, Ponde rapide & le ruiſſeau profond 
Devoient faire trembler de peur ces Amazones. 
Malgr6 tant de danger, Pune de ces perſonnes 


. „ 
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Poſe un pied ſur la planche, & l'autre en fait 
| autant. | | 
Je m'imagine voir, avec Louis-le-Grand , 
Philippe Quatre qui gavance 
Dans iſle de la Conference, 
Ainſi $*avancoient pas à pas, 
Nez a nez nos aventurieres, 
Qui toutes deux Etant fort fieres , 
Vers le milieu du pont ne ſe voulurent pas 
L'une a l'autre ceder. Elles avoient la gloire 
De compter dans leur race (2 ce e que dit l'hiſ- 
toire), 
L'une, certaine Chevre au 8 ſans pair , 
Dont Polypheme fit preſent à Galathée, 
Et l'autte, la Chevre Amalthee 
par qui fut noutti Jupiter. 4 
Faute de reculer leur chiite fut commune : 
Toutes deux tomberent dans l'eau. 
Cet accident n'eſt pas nouveau 
Dans le chemin de la Fortune. 


yoo 
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A e enn 
LE DUC DE BOURGOGNE , 


Qui avoit demande'3 M. de la Fon- | 

taine une Fable qui füt nommee 
le Chat & la Souris. „ 

Po, Our 8 au jeune Prince d qui la Renommèe : 
Deſtine un Temple en mes Ecrits, 


Comment compoſerai-je une Fable nommee 
Fe Chat e la Souris ? "0 


Dois-jereprefenter Ris ces Vers une Belle, 

Qui douce en apparence , & toutefois cruelle , © 

Va ſe jouant des eaurs que ſes charmes ont pris, 
Comme le Chat, de la Souris © 


Prendrai:- je pour ſujet les jeux de la Fortune? | 
Rien ne lui conuient mien æʒ & C'eſt choſe com- 


mune 
Que de lui voir traiter ceux Ss eroit ſes amis 2 
Comme le Chat fait la Souris. . 


| Introduirai-je un Roi » quwentre ſes Korte 5 
Elle reſpecte ſeul, Roi qui fixe [a roue, 
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: 25 neſt point emplchs d'un 8 re 3 

Et qui, des plus . > quand 10 lui plait ſæ 
joue * 2 

Comme le Chat, de la Souris? 


Mais inſenſiblement , dans le tour que Jai pris, 

Mon deſſein ſe rencontre: &, fs je ne m'abuſe, 

Je Pouvois tout gdter par de plus longs recits. 

Le jeune Prince alors ſe johroit de ma Muſe | 
Comme le rr de la Souris. | 


1 


* 5 . 2 of 


Le vieux Chat & la jeune Souris: 


Us; x jeune Souris > de peu d'experience, , 
Crut fléchir un vieux Chat implprant ſa clẽ- 

mence, 

It payant de raiſons le Rominagrabis. 
Laiſſez-moi. vivre : une Souris 

De ma taille & de madepenſe 

Eft.elle à charge en ce logis ? 

Aﬀamerois-je , à votre avis, 

Lhéte, Fh6teſſe , & tout leur monde? 

D'un grain de bled je me nourris; 

Une noix me rend toute ronde. 4 

A preſent je ſuis maigte: attende quelque tems; 


— — | — 
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Reſervez ce repas I Meffieurs vos enfans. 

Ainſi patloit au Chat la Souris attrapee. 
L'autre lui dit: Tu t'es trompee. 

Eſt-ce A moi que Pon tient de ſemblables diſ- 

cours? 

ru gagnerois autant de * 3 des Cards, 

Chat & vicux pardonner ? ? Cela n'arrive gueres. 
Selon ces loix , deſcends li-bas, 

Meurs, & va-t*en tout de ce pas 

Haranguer les ſceurs Filandieres. 

Mes enfans trouveront aſſez d'autres tepas. 

II tint parole. Et pour ma Fable , | 

Voici le ſens moral qui peut y convenir. 

La jeuneſſe ſe flatte, & croit tout obtenir : 
1 eee eſt e, 


FABLE vi 


1. Cerf malade. - 


E N pays ola de Cerfs , un Cerf tomba ma- 
lade. 
Incontinent maint camarade 
Accourt a ſon grabat le voir, le ſecourir, 
Le conſolet du moins: multitude importune. 
Eh Meſſieurt > laiſez-moi mourirs = 
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'Permettez qu? en FSR: commune, 
La Parque m'expedie ; & finifſez vos pleurs. - IE 

Point du tout: les Conſolateurs, 

De ce triſte devoir tout au long &acquitterent 2 

Quand il plut i Dieu Ben allerent. 

Ce ne fut pas ſans boire un coup; 
Ceeſt-à- dire ſans prendre un droit de piturage 2 
Tout ſe mit 3 brouter les bois du voiſinage. 

La pitance du Cerf en dechut de beaucoup. | 

Il ne trouva plus rien J frite: 

D'un mal il tomba dans un pire: 

Et ſe vit rẽduit 3 la fin, 50 a 

A jeüner & mourir de faim. bh 


Il en coũte a qui vous reEclame , 
Medecins du corps & de Pame. 

O temps, 6 mceurs! Jai beau ctier, 

Tove le monde ſe fait payer, 


FABLE vir. 
La Chauve-Sourts , le Buiſſon & 


anard. | 


L E Buiſfon, le canard & la eee 
Voyant tous trois qu' en leur pays 
Ils faiſoiem petite fortune, 2 d 
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* 


vont trafiquer au loin ,'& font bourſe commune. 1 
Ils avoient des hr pen 7 des Fan „ des n 
| Agens, 

Non moins ſoigneux qu*intelligens , 


Des Regiſtres exacts de miſe & de recette. 
Tout alloit bien, quand leur emplette, | 
En paſſant par certains endroits 
Remplis d*Ecueils , & fort Etroits , » 

Et de trajet tres-difficile, . 
Alla toute emballẽe au fond des magafing , 1 
Qui du Tartare ſont voiſins. | 

Notre Trio pouſſa maint regret inutile , 
Ou plutòt il n'en pouſſa point. | 
Le plus petit Marchand eſt ſavant ſur ce point: 
Pour ſauver ſon credit il faut cacher ſa perte. 
Celle que par malheur nos gens" avoient ſouf. 
ferte , 
Ne put ſe reEparer : le cas fut aan. 
Les voila ſans credit 1 ſans argent 5 fans 2 
ſource, 
Prets à porter le bonnet vert. 
Aucun ne leut ouvrit ſa bourſe, — 
Et le ſort principal, & les gros intérets , 
Et les Sergens & les Proces , 
Et le creancier à la porte, 
Des devant la pointe du jour, 
N*occupoient le Trio ; pi chercher am a6. 
| tour, 
Pour contenter vowroicolione; - 


a » 


Ie Le Buiſſon accrochoĩt les paſſans i-tous. coups: * 
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Meſſieurs „leur diſoit-il, de grace apprenez-nous 
En quel lieu ſont let marchandiſes | 
Que certains gouffrex f nous ont priſes. 
Le Plongeon , ſous les caux $%n Alon les 
| chercher. * 
L oiſeau Chauve · Souris n'oſoit pia approcher 3 5 
Pendant le jour, nulle demeure: 
Suivi des Sergens 4 toute heure, 
En des trous il s'alloit cacher. 
Je connois maint detteur, qui n'eſt ni Souris | 
- Chauve, _ 
Ni Buiſſon, ni Canard, ni dans tel cas tombs. - 
Mais ſimple grand gene, 4 qui tous les jours 
ſe ſauve i 
pat un eſcalier derobe. 


FABLE VIIL. 


75 querelle des Chiens & des Chars „& 5 
celle des Chats & des Souris. : «7 - 


L. A Diſcorde a toujours tezne dans I: Univers 3 
Notre monde en fournit milles exemples divers, . 
Chez nous cette Deeſſe a plus d'un tributaire. 

Commengons pat les Elemens z. 
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5 weed TI hne voir qu'i tous moment , 


115 leront appointes contraite. 
Outre ces quatres potentats 5 1 * 
Combien d' tres de tous etats 5 
Se font une guerre ẽter nelle? 
Autrefois un logis plein de Chiens & de Chats , 
Par cent Arrets rendus en forme ſ olemnelle > 
Vit rerminer tous leurs debats. 
Le Maftre ayant regle leurs emplois , leurs repas , 
Et menact du fouet quiconque autoit querelle, . 
Ees animaux vivoient'entr'eux comme Couſins, 
Cette union fi douce , & preſque fraternelle 7 
Egifoit tous les voiſins. 
'Enfin elle ceſſa. Quelque plat de potage, 
Quelque os, par eee, a quelqu'un deux 
: donneE, 
wie que autre parti $'en vint tout forcens 
\ Repreſenter un tel outrage. 
Fai vu des Chroniqueurs attribuer le cas 
Aux paſſe-droits qu*avoit une Chienne en geſineꝭ 
Quoi qu'il en ſoit, cet altercas 
Mit en combuſtion la (alle & la cuiſine. 
Chacun ſe declara pour ſon Chat, pour ſon 
"Chien', 
On fir un reglement dont is Chats ſe plaignirent, 
Et tout le quartier ẽtourdirent. 
Leur Avocat diſoit, qu'il falloit bel & bien 
Recourir aux Arrets. En vain ils les chercherent. 
Dans un coin ol d'abord leurs Agens les ca- 
cherent , Les 
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„ Ies Souris enfin les mangesphi 
F Autre Proces nouveau : le peuple Souriquois 5 
En pitit. Maint vieux Char, fin, ſubtil & nar- 
quois 5 
Et d*ailleurs en voulant à toute cette race, 
Les guetta, les prit, fit main; baſſe. 


Le Maitredu logis ne 8*en trouva que mieux. 


Jen reviens 4 mon dire. On ne voĩt ſous les 
Cieux 
Nul animal, nul etre, aucune > WEASEL TA N 
Qui wait ſon oppoſé : c'eſt la loi de Nature. 
D*en chercher la raiſon , ce ſont ſoins ſuperflus. 
Dieu fit bien ce qu'il fit, & je n'en ſai pas plus. 
Ce que je (ai, c'eſt qu*aux groſles paroles 
On en vient, ſur un rien, plug des trois quarts | 
du temps. | . 
Humains, il vous faudroit encore i ſoixante ans 
Renvoyer chez les Barbacoles. : 5 


FABLE IX. 


* 


T7 Loup & le Renard. 


| Où vient que perſonne en la vie 
Nꝰ eſt ſatisfait de ſon Etat? 
Tel voudroit bien-Etre Soldat, WT 
A qui le Soldat porte envie. | 
Tome II. : Q 
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75 Certain Renard: 1 dit-on . J 
Se faire Loup. He qui peut dire 
Que pour le métier de Mouton 
Jamais aucun Loup ne ſoupire? 


ce qui m'etonne eſt qu'à huit ans, 
Un Prince en Fable ait mis la choſe, 
Pendant que ſous mes cheveux blancs , 
Ie fabrique à force de temps 45 
Des Vers moins ſenſes que a Proſe. 


Les traits dans ſa Fable ſem&s, - 

Ne ſont en '@uvre du Potte , | 
Ni tous, ni ſi bien exprimEs. 
Sa louange en eſt plus complette, 


De la chanter ſur la muſette, 

C'eſt mon talent: mais je m'attends, 
Que mon Heros , dans peu de temp: 
' Me fera prendre la trompette. ; "M 


Je ne ſuis pas un grand Prophete, 
Cependant je lis dans les Cieux 
1 | Que bient6t (es faits glorieux — 
1 Demanderont pluficurs Homeres z 
| | | Kt ce temps-< n'en produit gueres. 
| 
| 


Laiſſant à part tous ces myſteres , 3 
Eſſayons de conter la Fable avec ſucces. 


Le Renard dit au Loup ; Notte cher, pour tous 
meets , 1 85 N 
f | 
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Jai ſouvent un vieux 8 , ou de maigres 


Poulets : 
C'eſt une viande qui me laſſe. 


Tu fais meilleure chere avec moins de . 5 


J*approche des maiſons: tu te tiens à VEcare, 
Apprends mol ton metier , camatade, de grace: 
Rends-moi le premier de ma race - 
Qui fourniſſe ſon croc de quelque Mouton gras. 
Tu ne me mettras point au nombre des ingrats. 
Je le yeux , dit le Loup: Il moeſt mort un mien 
frere , 
Allons prendre ſa peau , tu t'en e 
11 vint, & le Loup dit 2 vor comme il faut 
false; 
si tu veux 'Ecarter- les Ne au Troupeau, 
Le Renard ayant mis la peau , 
Rẽpætoit les legons que lui donnoir ſon ——_ 
D'abord il &y prit mal, pais un peu mieux, puis 
bien: 
Puis enfin il n'y manqua rien. 
A peine il fut inftruit autant qu'il pouvoiĩt Pere, 
Qu'un Troupeau &approcha. i nouveau aur 
„„ $055 | 
Et rEpand la terreur dans les lieux balentour. 
Tel veru des armes d' Achille, 
Patrocle mit l' alarme au Camp & dans la ville: 
Meres, brus & vieillards au en couroient 
tous. 


Loft du Pe belant crut voir n Las | 


An 


— 


— 
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chien s Berger & Troupeau, tout fuit vers le 

Village, 

Et laiſſe ſeulement une Brebis x pour gage · 

Le larron s'en ſaiſit. A quelque pas de-li 

11 entendit chanter un Coq du voiſinage. 

Le Diſciple auſſi-tõt droit au Coq ven alla, 
Jettant bas ſa robe de claſſe, 

Oubjiant: les Brebis, les lecons , le Regent , 4 
Et courant d'un pas diligent. . 


Que ſert- il qu'on ſe contrefaſſe "Th 
Prẽtendte ainſi changer, eſt une illuſion 
L'on reprend ſa premiere trace 5 
A la premiere occaſion. 


De votre eſprit que nul autre wege 95 
prince, ma Muſe tient tout entier ce projet. 
vous m*avez donn le ſujet, 

- Le dialogue, & la morale. 


FABLE X. 
I. Eerviſſ & ſa Fille. 


1 Sages quelquefois, ainſi que PEcreviſſe, fs 
Marchent à reculons , tournent le dos au port, 


C eſt Fart des Matelots ; c'eſt auſſi Vartifice 
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De ceux qui pour couvrir quelque ern ef. 
fort, 
Inviſagent un point directement contraite 
Et font, vers ce lieu-la , courit leut ad vetſaire. 
Mon ſujet eſt petit, cet acceſſoire eſt grand. 
Je pourrois Vappliquer a certain Conquerant. 
Qui tout ſeul dEconcerte une ligue à cent tetes. 
Ce qu'il n'entreprend pas, & ce qu'il entreprend 
N'eſt d' abord qu'un ſecret, puis devient des 
2 conquètes. 
En vain on a les yeux ſur ce au'il veut cacher » 
Ce ſont artets du Sort qu'on ne peut emptcher , 
Le torrent, à la fin, devient inſutmontable. 
Cent Dieux ſont impuiſſans contre un ſeul Ju- 
piter. 
Lovis & le Deſtin me ſemblent , de concert , 
Entrainer l' Univers. Venons à notre Fable. 


Mere Ecreviſſe un jour 3 ſa fille diſoit : 


Comme tu vas, bon Dieu! Ne peux-tu marcher | 


droit? 

Et comme vous alle vous - meme ] dit la fille. 

Puis-je autrement marcher que ne fait ma fa- 

mille ? 

Veut-on que j'aille droit quand on y va tortu? 
Elle avoit raiſon : la vertu | 
De tout exemple domeſtique 
Eft univerſelle, & 8 'applique 


| En bien, en mal, en tout fait des ſages, der 


ſets : | Q by 
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Beaucoup ptus de ceux-ci. Quant a tourner le 
| dos 

A ſon but j'y reviens, 13 methode en eſt bonne, 
| Sur - tout au mEtier de Bellone : | 


Mais il faut le faire a propos. 


FABLE XI. - 

L' Aigle & la Pie. 
Eitel, Reine des airs, avec Margot la Pie, 
vifferentes d'humeur, de langage & d'eſprit , . 

Et d*habit, : 
' Traverſoient un bout de prairie. 
Le haſard les aſſemble en un coin dẽteurné. 
 L*Agaſſe eut peur: mais Paigle ayant fort bien 
| dine 
La 8 & lui dit: Allens de com pagnie. : 
Si le Maitre des Dieux afſez ſouvent ennuie 
Lui qui gouverne PUnivers , 
Jen puis bien faite autant, moi qu'on ſait 11 
le ſers. 
Entretenez-moi done, & ſans cerẽ monie. ; 
Caquet bon bec alors de jaſer au plus dru 2 
Sur ceci , ſur cela, ſur tout. L' homme d- Horace 
Diſant le bien, le mal à travers champs , n' eut ſ 
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ce queen fair de babil y ſavoit notre Agaſle. 
Elle offre d'avertir de tout ce qui ſe paſſe , 
Sautant , allant de place en place, 
Ron eſpion , Dieu ſait. Son offre ayam deplii „ 
L' Aigle lui dit tout en colere: 
Ne quittez point votre ſejour, 
Caquet bon bec, ma mie: adieu, je rai que”. 
faire, 
D'une babillarde à ma Cour: | 
C'eſt un fort meEchant caractere. 
a Margot ne demandoit pas mieux. ; 
Ce n'eſt pas ce qu'on croit, que d'entrer chez 
les Dieux: | : 
Cet honneur a ſouvent de mortelles angoiſſes; 
Rediſeurs, eſpions, gens à l'air gracieux, 
Au cceur tout différent, s'y rendent odieux, 
Quoi qu'ainſi que la Pie il faille dans ces lieux 
Porter habit de deux Pacoiiſes, 
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FABLE X11. 
Le Noi) le Milan, & le Chaſſur.. 


- 


A SON ALT Ess x SERENISSIME 


MonsSEZ1GNBUR 
LE PRINCE DE CONTY. 


| 1 les Dieux ſont bons, ils 3 * 


les Rois 
Le ſoĩent auſſi: c'eſt rindulrence 
Qui fait le plus beau de leurs droits, 
Non les douceurs de la vengeance. 


Prince , c'eſt votre avis. On fait que le courroux 
8 Eteint en votre cœut ſitòt quꝰ on l' voĩt naitre, 


Achille, qui du fien ne put ſe rendre maitre, 
Fut par-li moins Heros que vous. 


Ce titre n*appartient qua ceux d'entre les hofn- 


mes 
Qui comme en Vige d'or font cent biens Ici- 
bas. 


Peu de Grands ſont nes tels © en cet age od nous 


ſommes. 


L'Univers leur ſait grè du mal cath ne font pas. | 


F 
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| Loin que vous ſuiviez ces ping | 
Mille actes genereux vous ee des Tem- 
ples. 
Apollon, citoyen de ces auguſtes neux, 
Pretend y ce lẽbret votre nom ſur ſa Le.” | 
Je ſais qu'on vous attend dans le Palais desDicurd 
Un fiecle de (46jour ici doit vous ſuffire. 
. Hymen veut (&journer tout un fiecle chez vous. 
Puiſſent ſes plaiſirs les plus doux 
Vous compoſer des deſtinces 
Par ce temps à peine bofnees, a 
Et la Princeſſe & vous n'en méritez pas moins; 
 . F'en prends ſes charmes pour tEmoins : 
Pour témoins j'en prends les merveilles 
; Par qui le Ciel pour vous prodigue en ſes pre- 
| ſens, 
Des qualites qui mont quen vous ſeul leurs pa- 
reine,, 
- Voulut orner vos jeunes ans. 
Bounxzox, de ſon eſprit ſes graces aſſaiſonney 
Le Ciel joignit en ſa perſonne 
Ce qui ſait ſe faire eſtimer 
A.ce qui fait ſe faire aimer. 
Il ne m'apparrient pas d*Etaler votre joiet 
Je me tais donc, & vais rimer 
Ce que fit un Oiſeau de proje. 
Un Milan, de ſon nid antique poſſeſſeur, 
Etant et vif par un Chaſſeur, 
D'en faire au prince un don cet homme ſe pros 8 


pole, 
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fa raretE du fair donnoit len à la-choſe. | 

L'oOiſeau, par le Chaſſeur humblement * Er 
Si ce conte n'eſt apocrife , ; | Ele 
Va tout droit imprimer ſa griffe Bi 
Sur le nez de (a majeſté. | 

Quoi, fur le nez du Roi? Du Roi meme en 


per ſonne. Cc 
_ 11 rn'avoit donc alors ni Sceptre ni mms Dy 
Quand il en auroit eu, Cauroirt EtE tout un. 

Le nez Royal fut pris comme un nen du you Qu 

8 mun. ri 
Dire des Courtiſans les clameurs & la peine, 

Seroit ſe conſumer en efforts impuiſſans. N. 

Le Roi n*Eclata point: les cris ſont ee, Le 


A la Majeſté ſouverai ; 
_ EoOiſeau garda ſon poſte. = ne put feulement 
Hater ſon depart d'un moment. Pe 
Son Maftre le rappelle, & erie & ſe ade 
Lui prẽſente le leurte, & le poing, mais en vain, 


On crut que juſqu'au lendemain * Ci 
Le maudit animal à la ſerre inſolente, 


.  Nicheroit la malgre le bruit, — _ Q 
t ſur le neꝛ ſacre voudroit e la nuit 1 5 f 
Tächer de Ven tirer irriroit ſon caprice. 

II quitte enfin le Roi , qui dit! Laifſez aller 

Ce Milan, & celui qui m'a cru regaler. 

Ils ſe ſont acquittẽs tous deux de leut office, 

L. un en Milan, & l'autre en citoyen des boĩs. L 
Pour moi qui ſais comment doivent agit leg L 
ö Kois 3 | 
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e les affranchis du ſupplice, „ 
Et la Cour d'admiter. Les Courtiſans ravis 
Elevent de tels faits,, par eux ſi mal ſuivis. 


Bien peu, meme des Rot; prendrojent un tel 6 
modele, . | 


Et le Veneur Fechappa delle , 
Coupable ſeulement, tant lui que l' animal, 
D'ignorer le danger, d*approcher trop du Maitre. 
Ils n'avoient appris a connoitre 
Que les h6tes des bois: Etoit-ceun fi grand mal? 
. Pilpay fait, prez du Gange, arriver l'aventure. 
La nulle humaine creature : 
Ne touche aux animaux pour leur ſang ẽpancher: 
Le Roi meme feroit ſcrupule d'y toucher. 
Savons - nous, diſent- ils, fi cet Oi ſeau de proie 
N*etoit point au siége de Troie ? | 
Peur-Etre y tint il lieu d'un Prince ou d; un 
Heros. 
Des plus hupés & des plus bauts:- 
Ce qu'il fut autrefois , il pourra l- ette encore 
Nous croyons, après bithagore, 
Qu'avec les animaux de forme nous changeons 7 
__ Tant6t Milans, -tantor pigeons, 
Tantôt Humains , puis Volatilles, 
 Ayans dans les airs leurs familles. 


| Comme l'on conte en deux facons. 
Leaccident du Chaſſeur, voici l'autre maniere, 
Vn certain Fauconnier ayant pris, ce dit- on, 


Ala chaſfe un Milan ( ce qui n'arrive guete ), X 
En voulut au Roi faire un don, 
Comme de choſe finguliere. 

Ce cas n/arrive pas quelquefois en cent ans, 

Cieſt le non Plus ltrd de la Fauconnerie. 

Ce Chaſſeur perce done un gros de Courtiſane, 

Plein de zele , echauffe gil le fut de (a vie. 
: Par ce parangon des preEſens , | 
Il croyoit fa forrune faite , 
Quand l animal porte-ſonnette , - | 

Sauvage encor & tout groſſier, 

Avec les ongles tout d'acier, _ 

Prend le nez du Chaſſeur , hape le pauvre Sire : 
Lui de crier , chacun de rire, 

Monarque & Courtif ans. Newt netit ri? Quant I 

moi 2 : 

Je n' en euſſe quitt ma part pour un WIFI 

. Qu*un Pape rie, en bonne foi, 

Je n'oſe l'aſſurer, mais je tiendrois un Roi 
Bien malheureux gil n'oſoit rire: 

C*eſt lc plaiſir des Dieux - Malgre ſon noir ſouci , 

Jupiter & le Peuple Immortel rig auſſi. | 

Il en fit des &Eclats, à ce que dit l' Hiſtoire , 

Quand Vulcain, clopinant, vint lui donner à 

boire. 

Que le Peuple Immortel ſe monträt Cage ou non. 

Fai change mon ſujet avec juſte ralſon, 

Car, puiſqu'il s'agit de morale, 

Que nous cut du Chaſſcur l'aventure fatale 

| Enſeignẽ 
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ee de nouveau? Iꝰ on a vu de tout temps 
Plus de ſots Fauconniers, que de Rois indulgens. 


. 


FABLE XII 
Le Renard, les Mouches,& le Heriſſon. 


As v x traces de ſon ſang, un vieux hote des 
bois , 
Renard fin, ſubtil & matois , © 
Bleſſẽ par des Chaſſeurs , & tombe dans la figs 
Autrefois attira ce Paraſite alle 
Que nous avons Mouche appellE. 
Il accuſoit les Dieux , & trouvoit fort ẽtrange 
Que le Sort I tel point le voulüt affliger, 
Et le fit aux Mouches manger. 
Quoi ſe jetter ſur moi, ſur moi le plus habile 
De tous les h6tes des fortts ! 
Depuis quand les Renards ſont-ils un fi bon mets? 
Et que me ſert ma queue? Efſt-ce un pokes inu- 
tile ? 
Va, le Ciel te confonde , animal importun : 
Que ne vis-tu ſur le commun! 
Un Heriſſon du voiſinage , 5 
Dans mes Vers nouveau perſonnage, _— 


Voulut le dElivrer de Vimportunité 
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Du peuple plein d avidité. 

Je les vais de mes dards enfiler par centaines, 
Voiſin Renard, dit. il, & terminer tes peines. 
Garde-t'en dien dit l'autre: ami, ne le fais pas, 
Laiſſe-les, je te vets , achever leur repas. 

Ces animaux ſont ſouls : une troupe nouvelle 

Viendroit fondre ſur moi plus * & y 
| cruelle. 

i 
| Nous ne trouvons que trop de mangeurs ici- bas : 
Ceux-ci ſont Courtiſans; ceux-la ſont Magiſtrats. 
Ariſtote appliquoir cet Apologue aux Hommes, 
Les exemples en ſont commun, 
Sur-tout au pays od nous ſommes. 
4 Plus telles gens ſont pleins , moins s is ſont im- 
poreuns. 


FA B L E X I ** 
1 Amour & la Folie. 


6 UT eſt myſtere dans Amour ; 
ses fleches, ſon carquois , ſon fambeau » ſon 
: enfance. 
ce n'eſt pas Pouvrage d'un j jour, 2 
Que d'epuiſer cette Science. 
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Je ne pretens donc point tout expliquer ici. 
Mon but eſt ſeulement de dire à ma maniere 
Comment l'aveugle que voici 
( C'eſt un Dieu), comment, dis- je, il perdit la 
lumiere: 
Quelle ſuite eut ce mal qui peut - ètre eſt un bien. 
Jen fais Jugs un Amant , & ne decide rien. , 


La Folie & Þ Amour jouoient un jour enſemble. 
Celui-ci n'Etoir pas encor prive des yeux. 
Une diſpute vint; I' Amour veut qu'on aſſemble 
La- deſſus le Conſeil des Dieux. 
L'autre n*eut pas la patience. 
Elle lui donne un coup fi furicux , 
Qu'il en perd la clartE des Cieux. 
venus en demande vengeance, 
Femme & mere, il ſuffit pour juger de ſes ctis 1 
Les Dieux en furent ẽtourdis, 
Et Jupiter , & Nemeſis , 
Et les Juges d*Enfer , enfin toute la bande. 
Elle repreſenta I'EnormitE du cas. 
Son fils, ſans un baton, ne pouvoit faire un pas. 
Nulle peine n*etoit pour ce crime aſſez grande. 
Le dommage devoit etre auſli rEpare, 
Quand on eut bien conſiderẽ 
Leintéret du public, celui de la patrie, 
Le Rẽſultat enfin de la ſupreme Cour 
Fut de condamner la Folie 
4 ſervit de guide a Amour. V 
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Le 1 5 Gazelle . Fr Tortue 
: ; & le Rat. f 


A MADAME DE LA SsABLIERE. 


! 
JF; E vous cacdols un Temple "FO mes Vers, 


| 
| I Il n'eũt fini qu avecque I'Univers. 
= DEja ma main en fondoit la duree 
| Sur ce bel Art qu' ont les Dieux invents ; 
Et ſur le nom de la Divinité, 
Que dans ce Temple on e adoree, 
=_ - Sur le Portail j*aurois ces mots Ecrits : 
| PALAIS SACRE DE LA DEtsSE IRIS, 
| - Non celle-la qua Junon a fe: gages: 
Car Junon meme & le Maitre des Dieux 
Serviroĩent l'autre, & ſeroient glorjeux 
Du ſeul honneur de porter les meſſages. 
|  L*Apotheoſe à la voilte efit paru, 
| . Li, tout l'olympe en pompe eũt EtE vu, 
| Placant Iris ſous un dais de lumiere. 
Les murs aurojent amplement contenu 
Toute (a vie, agrEable matiere, 
Mais peu fẽconde en ces EvEnemens , 
Qui des ktats font les renverſemens. 


— 
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Au fond du Temple eũt et ſon Image, 
Avec ſes traits , ſon ſouris, ſes appas, 
Son art de plaire & de n'y penſer pas, 
Ses agremens à qui tout rend hommage. 

J aurois fait voir à ſes pieds des mortels, 
Et des Heros , des demi Dieux encore, 
Meme des Dieux: ce que le monde adore 
Vient quelquefois parfumer ſes Autels. 
J'euſſe en ſes yeux fair briller de ſon ame 
Tous les treſors , quoi qu imparfaitement: "I 
Car ce cœur vif & tendte infiniment , 

Pour ſes amis , & non point autrement , 
Car cet eſprit, qui nEdu Firmament, 

A beaute d*homme avec graces de femme, 
Ne ſe peut pas comme on veut exprimer. 
O vous, I[tis, qui (aver tout charmer , 
Qui Ne mur a un degre ſupreme , 
Vous que l'on aime a egal de ſoi-mEeme, 
{ Ceci ſoit dit ſans nul ſoupgon d'amour, 
Car c*eſt un mor banni de votre Cour, 
Laiſſons-le donc) agreez que ma Muſe 
Acheve un jour cette Ebauche confuſe, 
Jen ai place Videe & le projet, 

Pour plus de grace, au- devant d'un ſujet 

- On l'amitié donne de telles marques, 

Et d'un tel prix, que leur ſimple rẽcit 
peut quelque temps amuſer votre eſprit. 
Non que ceci ſe paſſe entre Monarques: 
Ce que . nous voyons eſtimerrrF 
| R ii 


| 
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N'eſt pas un Roi qui ne ſait point aimer , 
C*eſt un mortel qui ſait mettre ſa vie 
Pour ſon ami. Jen vois. peu de fi bons. 
Quatre animaux , vivans de compagnie , 
Vont aux humains en donner des legons. 


La Gazelle, le Rat, le Corbeau, la Tortue 
Vivoient enſemble unis: douce ſocictE, - 
Le choix d'une demeure aux humains inconnue 

Aſſuroit leur fElicite. 

Mais quoi, homme deEcouvre enfin toutes 1 
traites ! 
. Soyez au milieu des deſerts, 

Au fond des eaux, au haut des airs, 
Vous n*eEviterez point Tok embuches ſecrettes, 
La Gazelle s'alloit Ebatre infiocemment : 

Quand un Chien, maudit inſtrument 

Du plaifir barbare des hommes, 
Vint ſur Pherbe Eventer les traces de ſes pas. 
Elle fuir , & le Rata Pheure du repas, 

Dit aux amis reſtans: D'od vient que nous ne 
| ſommes 46. 

Aujourd'hui que trois convite 5 
La Gazelle dEja nous a-t- elle oublics ? 

A ces paroles la Tortue 

S'ectie, & dit: Ah! fi j*Erois 

Comme un Corbeau d' afles pourvue, 
Tout de ce pas je m'en irois_ 

Apprendre au moins quelle contre, 
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Quel accident tient artetee 
Notre compagne au pied leEger : 
Car, a Vegard du eur, il en faut mieux juger. 
Le Corbeau part I tire daile : 
Il appergoit de loin Pimprudente Gazelle 2 
Priſe au piége, & ſe tourmentant. 
Il retourne avertir les autres a Pinſtant. 
Car de lui demander quand, pourquoi, ni com- 
. 5 ment, 
Ce malheur eſt tombe Cur elle, 
0 t perdre en vains diſcours cet utile moment, 
Comme eũt fait un Maitre d Ecole , 
II avoir trop de jugement. 
Le Corbeau donc vole & revole. 
Sur ſon rapport les trois amis 
Tiennent conſeil. Deux ſont davis 
De ſe tranſporter ſans remiſe 
Au lieu oli la Gazelle eſt priſe. 
L'autre, dit le Corbeau , gardera le logis : 
Avec ſon marcher lent, quand arriveroit- elle? 
Apres la mort de la Gazelle. 
Ces mots à peine dits, ils s'en vont ſecouri: 
Leur chere & fidelle compagne, 
Pauvre chevrette de montagne. 
La Tortue y voulut courir: 
La voila comme eux en campagne, 
Maudiſſant ſes pieds courts avec juſte raiſon, 
Et la nẽceſſitè de porter ſa maiſon. _ | 
Rongemaille (le Rat eut a bon droit ce nom) 


* 


— 
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Coupe les nceuds du lacs : on peut penſer la joĩe. 
Le Chaſſeur vient, & dit: e m'a ravi ma 
proie ? ? 


* 


. Rongemaille, à ces mots, ſe retire en un trou 45 
Le Corbeau ſur un arbre, en un bois la Gazelle: 


Et le Chaſſeur à demi - fou ö 
De n'en avoir nulle nouvelle, 
Appergoirt la Tortue, & retient ſon courroux. 
D'oũ vient, dit-il, que je m'effraie? 
Je veux qu'a mon ſouper celle- ci me defraie. 
Il la mit dans fon ſac. Elle etit pays pour tous „ 
Si le Corbeau n'en eũt averti la Chevrette. 
Celle - ci quittant ſa retraite, 
Contrefait la boiteuſe , & vient ſe. preſenter. 
 L'homme de ſuivre, & de jetter 
Tout ce qui lui peſoit, fi bien que Rongemaille, 
Autour des nœuds du ſac, tant opere & travaille, 
Qu'il dElivre encor l'autre four, 
Sur qui s etoit fond le ſoupe du Chaſſeur, 
Pilpay conte qu'ainſi la choſe s'eſt paſlEe. 
Pour peu que je vouluſſe invoquer Apollon, 
Jen ferois, pour vous plaire, un ug auſſi 
long ; 
Que 1'1liade ou l'Odyſſce. 
 Rongemaille feroit le principal Heros, 
Quoi qui vrai dire ici chacun ſoit neceſſaire., 
Porte-maiſon Vinfante y tient de tels propos, 
Que Monſieur du Corbeau va faire 
Office d'Eſpion, & puis de Meſſager. 


| « 4 8 a 4} 
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La Gazelle a d'ailleuts l'adreſſe d'engager 
Le Chaſſeur i donner du temps 4 Rongemaille. 
Ainſi, chacun en ſon endroit Eg 
S'entremet , agit & travaille. 
A qui donner le prix? Au cœur, ſi on mien 
croit. 
Que n'oſe & que ne peut Pamitis violente ! 
Cet autre ſentiment que l'on appelle Amour, 
Mérite moins d*honneur : cependant chaque jour 
Je le cElebre & je le chante. 
Helas ! il wen rend pas mon ame plus contente, 
Vous protegez ſa ſœur, il ſuffit; & mes Vers 
Vont s'engager pour elle à des tons tous divers. 
Mon maitre ẽtoĩt “Amour 2 jen vais ſervir un 
autre; 
Et porter pat tout PUnivers 
Sa gloire auſũ - bien que la võtre. 


%, 


FABLE XVI. 
La Fortt & le Bucheron. 


Us Bucheron venoit de rompre ou d*&garer 
Le bois dont il avoit emmanche ſa coignee, 
Cette perte ne peut ſi-tòt ſe rEparer 

Que la Foret en far quelque temps Epargnle, . 1 
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L'homme enfin la prie humblement - 
De lui laifſer tout doucement 
4- Emporter une unique branche 

Afin de faire un autre manche. | 
II iroit employer ailleurs ſon gagne- pain: 
II laiſſeroit debout maint ChEne & maint Sapin 
Dontchacun reſpectoit la vieilleſſe & les charmes. 
L*innocente Forẽt lui fournit d'autres armes. 
Elle en eut du regret. Il emmanche ſon fer. 


Le miſerable ne s'en ſert 1 1 11 
Qu'a depouiller (a bienfaitrice .» | 
De ſes principaux ornemens. | Be 
Elle gEmit à tous momens. Ef 
Son propre don fait ſon ſupplice. ; 
Voila le train du monde, & de ſes Secateurs : Sj 
On s'y ſert du bienfait 2s les bienfaiteurs. R. 
Je ſuis las d'en parler: mais que de dour ome 
brages M 


Soient expolcs à ces outrages , _ 
Qui ne ſe plaindroit la- deſſus! 
HeElas! J'ai beau crier, & me rendre ie Bf! 


L'ingratitude & les abus 1 4 A 
N'en ſeront pas moins à la mode, FL 
| Se 


RAD 


* 
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FABLE xvII 


Le Renal, te Loup & le Cheval. 


Unxz Renard j jeune encor, quoique des 0 mas 
dres, 
Vit le premier Cheval qu'il efit vu de ſa vie. 
II dit a certain Loup , franc novice: Accourez, 
Un animal pait dans nos prez, | 
Beau, grand, j*en ai la vue encor toute ravie. 
Eſt- il plus fort que nous? dit le Loup en riant 3 
- Fais-moi ſon portrait, je te prie. 
Si j*Etois quelque Peintre , ou quelque Etudiant, 
Repartit le Renard, j*avancerois la joie 
Que vous aurez en le voyant. 
Mais venez : Que ſait- on? Peut-etre eſt-ce une 
proie . 
Que la fortune nous envoie. 
Tis vont; & le Cheval qu*3 l herbe on avoit mis, 
Aſſez peu curieux de ſemblables amis, 8 5 
Fut preſque ſur le point d*enfiler la venelle. - 5 
Seigneur, dit le Renard, vos humbles ſerviteure 
Apprendroient volontiers comment on vous wi 
pelle. 
Le Cheval qui n*&toit dẽpourvu de cervelle , > 
Leur dit: Liſez mon nom, vous * pouvez. 
Meſſieurs: FS ; er 


$5 


» 
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Mon'Cordonnier Pa mis autour de ma ſemelle. 
Le Renard 8'excula ſur ſon peu de ſavoir. 
Mes parens, reprit-il, ne m'ont point fait 
inſtruite. 1 
Ils ſont pauvres, & n'ont qu'un trou pour 
tout avoir. 
Ceux du Loup, gros Meſſieurs, Fon fait ape 
prendre a lire, 
- Le Loup, par ce diſcours guns; 
S'approcha, mais ſa vanité { 
Lui coũta quatre dents. Le Cheval lui defſerre 
Un coup; & haut le pied. Voila mon Loup pas 
terre, 
Mal en peint, ſanglant & gäté. 
Frere , dit le Renard, ceci nous juſtiſie 
Ce que m*ont dit des gens d*eſprit ; 
Cet animal vous a ſur la machoire Ecrit 
Que de rout inconnu le Sage ſe m&Efie. 


F A B L E XV 11. 
Le R ard & les Poulers 4 n 


| - Aer les aſſauts d'un Renard 

| | un arbre à des Dindons ſervoit de citadelle, 
{i 3 Le perfide ayant fait tout le tour du rempart , 

| By 
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kt vu chacun en ſentinelle, 
$*Ecria : Quoi , ces gens ſe moqueront de moi 
Eux ſeuls ſeront exempts de la commune loi 
Non, par tous les Dieux, non. Il accomplit ſon 
dire. | 
La Lune alors luiſant, ſembloit contre le Sire 
Vouloir favoriſer la Dindonniere gent. 
Lui, qui n' toit novice au mEtier d' aſſiẽgeant, 
Eut recours a ſon ſac de ruſes ſcelẽrates, 
Feignit vouloir gravir , ſe guinda ſur fes-pattes 
Puis contrefit le mort, puis le 1 rd 
_ Arlequin n'eũt execute 2155 
Tant de differens Waben | 
II Elevoit ſa queue, il la faiſoir briller , 
Et cent mille autres badinages. 
Pendant quoi nul Dindon n'eũt ofE ſommeiller. | 
L'cnnemi les lafſoit en leur tenant la vue 
. Sur mEme objet toujours tendue. ' 
Les pauvres gens Etant à la longue Eblouis, | 
een il en tomboit ela un: autant de 
pre tm $705 25 
Autant de mis à part : pres de moiri . 
combe, 
Le compagnon les rene en fon parde-manger, 


„ e 


Le trop d- attention qu; on a pour le danger 
Fait le plus ſouvent qu'on y tombe. 


* 1 " - . 
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be ABLE XIX. ; 
Le Singe. 
"3 eſt un Singe dans Paris L 
A qui l'on avoit donné femme: L 
Singe en effet d' aucuns matis, E 
II la battoit. La pauvre Dame 
En a tant ſoupirẽ qu'enfin elle n'eſt plus. E 
Loeur fils ſe plaint d*&range ſorte , a 
II Eclate en cris ſuper fluss P. 
| Le pere en rit ſa femme eſt -morte, D 
| II ͤ a deja d'autres amours | Q 
| Que l'on croĩt qu'il battra toujours. 
| Il bante la taverne, & ſouvent il 8%enivre, 
N'attendez rien de bon du peuple imitateur, II. 
Qu'il ſoit Singe, ou qu'il faſſe un Livre. J 
| La pire eſpece c*eſt l' Auteur. | 
| FFF pr 
F A B L E X X. co 
Le Philoſophe Seythe, | 11 
BY IO 11 


| Un en philoſophe auſtere „ &e ns dans la Scythie , 
Se propoſant de ſujvre une plus douce vie, 
1 chez les Grecs , & vit en certains lieux Toi 


= 
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Un Sage afſez ſemblable au Vieillard de Virgile , 
Homme égalant les Rois, homme RAR? 
des Dieux, 
Et, comme ces derniers , ſatisfait & tranquille. 
Son bonheur conſiſtoit aux beautes d'un Jardin. 
Le Scythe l'y trouva, qui, la ſerpe à la main, 
De ſes arbres I fruits retranchoit Vinutile , 
Ebranchoit, Emondoit , Stoit ceci, cela, 
Corrigeant par · tout la Nature 
Exceſſive à payer ſes ſoins avec uſure. 
Le Scythe alors lui demanda, 
Pourquoi cette ruine : Etoit-il d'homme ſage 
De mutiler ainſi ces pauvres habirans ? 
Quittez-moi votre ſerpe, ace de dom- 
mage » TEES 
Laifſez agir la faux du Temps : : - 
Ils iront affez-t6r border le noir rivage. - 
J'6te le ſuperflu, dit Vautre ; & Fabarrant , 3 
Le reſte en profite d autant. e 
Le Scythe retourne dans ſa tiiſtè demeure, 
Prend la ſerpe à ſon tour, ae & . à toute 
— heure: 
conſeille I ſes voiſins, oreſerla:; a fe amis 
Un univerſel abattis. ; 
II 6te de chez lui les branches les * belles 1 
Il tronque ſon Verger contre toute raiſon , 
Sans obſerver temps ni ſaiſon,, 
Lunes ni vieilles ni nouvelles. 
Tout languit & tout meurt. Ce Scythe euprime 
bien 5 ij 


ed 
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Un indiſcret Stoicien. 
Celuli - ci retranche de l'ame 
Deſirs & paſſions, le bon & le mauvais, 
Juſqu*aux plus innocens ſouhaits, 
Contre de telles gens, quant à moi je reclame, 
Ils 6tent-a nos cœurs le principal reſſort. 
Ils font ceſſer de vivre avant que Fon ſoit mort. 


FABLE XXI. 
L Elephant & le Singe de Jupiter. 


% bas ls Didaariaoe,.: 
En diſpute du pas & des droits de l' Empire, 
Voulurent ter miner la querelle en champ clos. 


Le jour en Etoit pris, Rs ee vint leut 
- 1 08-55. 8 
Que le singe de jupiter, 1 
Portant un caducte, avoit paru dans Pair. 
Ce Singe avoit nom Gille, à ce que dit T hiſtoire. 
Auſſi-tôt FElEphant de croire 
Quien qualité d' Ambaſſadeur 
11 venoit trouver ſa Grandeur. 
Tout fier de ce ſujet de gloire , 


Il attend maĩtre Gille, & le 1 un aßen lem 
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A lui preſenter ſa creance. 

Maftre Gille enfin, en paſſant, 

Va ſaluer ſon excellence. 
L'autre Etoit prepare ſur la IEgationz 

Mais pas un mot: l'attention 
Qu'il croyoit que les Dieux euſſent 2 ſa querelle, 
N-agitoit pas encor chez eux cette nouvelle. 

Qu*importe A ceux du Firmament | 

Qu*on' ſoit Mouche ou bien Elephant? 
Il ſe vit donc rẽduĩt à commencer lui · meme. 
Mon couſin Jupiter, dit-il, verra dans pen 
Un aſſez beau combat de ſon tròne ſupreme : , 

Toute ſa Cour verra beau jeu. 
Quel combat? dit le Singe „avec un front ſc evere. 
L*ElEphant repartit : quoi, vous ne ſavez pas 
Que le Rhinoceros me diſpute, le pas ?. 
Qu' Elẽphantide a guerre avecque Rhinocere? f 
Vous connoiſſez ces lieux » ils ont a 

renom. - 

Vraiment je ſuis ravi d'en apprendre le nom, 
Repartit maitre Gille, on ne s entretient guere 
De ſemblables ſujets dans nos vaſtes lambris. 

L' Eléphant honteux & ſurpris , * 
Lui dit, & parmi nous, que'venez wh done. | 

faire? | 

Partager un brin d'herbe entrequelques Wurmks. 
Nous avons ſoin de tout: .& quant à votre af = 
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On n'en dit rien encor dans le Conſeil des Dieux. 
Les Petits & les Grands ſont Egaux à leurs yeux. 


ü | _ * * | : 
| * AB LE XXII. 
Un Tou & un Sage. 


ERTAIN Fou pourſuivoit I coups de pierre un 
: Sage. | 
Le Sage ſe retourne, & lai dit : Mon ami , 

C*eſt fort bien fait à toi, recois cet Ecu-ci : : 

Tu fatigues aſſez pour gagner davantage. 

Toute peine, dit-· on, „ eſt digne de loyer: 2 | 

Vois cet homme qui paſſe, ila de quo payer: 

Adreſſe· luĩ tes dons ils auront leur ſalaire. _ 

Amorce par le gain , notre Fou gen. va faire 3 
Meme inſulte à Vautre Bourgeois. 

On ne le paya pas en argent cette fois. 

Maint eſtafier accourt ; on vous happe notre 

"homme, 55 

On vous Pechine , on vous 'Vaſfomme. 


33 Aupres:des Rois il eſt de 3 tous. 
A vos depens ils font tire le Maitre. 
Pour reEprimer leur babil, itez- vous 
Les maltraitet? Vous n'Eres. pas peut · tte 
Aſſez puiſſant. Il faut les engager 
A s'adreſſer a qui peut ſe venger. 


1 
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Le Renard Aalen. ” 


A MAD AISLE. HARVEY: 


L. E bon cœur eſt chez vous, compagnon du bon 
ſens; | 6 | 
Avec cent qualitẽs trop longues i deduire, 

Une nobleſſe d'ame , un talent pour conduire 
Et les affaires & les gens, 
Une humeur franche & libre, * le don d*&re 
amie, | 
Malgre Jupiter meme, & hs temps A; 2D 
Tout cela meritoit un cloge pompeux : 

Il en efit EtE moins, ſelon votre genie. 

La pompe vous deplait , I'&!oge vous ennuie : 
Jai donc fait celui-ci court & ſimple. Je veux 

Y coudreencor un mot ou deux 

En faveur de votre patrie : 4 
Vous Paimez. Les Agate penſent profonde- 

ment, 5 

Leur eſprit en cela ſuit leur tempkramment- 
Creuſant dans les ſujets, & forts d' experiences, 
Ils Etendent par-tout l' Empire des Sciences. 
Je ne dis point ceci pour vous faite ma cour. 
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vos gens, I penetrer, Pemportent ſur les autres: 


Meme les Chiens de leur ſejour 
Ont meilleur nez que n' ont les n6tres. 


vos Renards ſont plus fins, je m' en vais le 


prouver 
Par un d'eux, qui, pour ſe ee 
Mit en uſage un ſtratageme 1 

Non encor pratiqué, des mieux imaginEs, 

Le ſcele rat rEduit en un peril extreme , 

Et preſque mis à bout par ces Chiens au bon W 
Paſſa pres d'un patibulaire. 
La , des Animaux raviſſans, 


| Blireaux: , Renards, Hiboux, race ane 4 


mal faire, 
Pour l' exemple pendus, inſtruiſoient les 1s 
Leur confrere aux abois entre ces morts s' ar- 


range. 


Je crois voir Annibal, qui, preſſe des Les; » 


Met leurs Chefs en defaut, ou leur donne le 
change, 


Et ſait en vieux Renard v cehapper de leurs 


mains. 
Les Clefs de meute parvenues 
A Vendroit oũ pour mort le traĩtte ſe pendit, 
Remplirent Fair de cris: leur Maftre les rompit, 
Bien que de leurs abois ils peręaſſent les nues. 


Il ne put ſoupconner ce tour aſſez plaiſant. 


Quelque terrier, dit-il, a ſauvE mon galant, 


Mes Chiens Wappellent point au-dela des co- 


lonnes 


— 


* 
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Od ſont tant d*honnetes perſonnes, 
Il y viendra, le drôle. Il y vint, a (on dam. 
Voila maint Baſſet clabaudant; 
Voili notre Renard au Charnier ſe guindant. 
Maitre pendu croyoit qu'il en iroit de mEme 
Que le jour qu'il tendit de ſemblables panneaux: 
Mais le pauvret, ce coup, y laiſſa ſes houſeaux ; 
Tant il eſt vrai qu'il faut changer de ſtratageme, 
Le Chaſſeur, pour trouver ſa propte süreté, 
N”auroit pas cependant un tel tour inventé; 
Non point par peu 1 wah : Eſt-il quelqu'un qui 
nie 
Que tout Anglois n'en ait bonne proviſi 10n ? 
Mais leur peu d*amour pour la vis 
Leur nuit en mainte occaſion. 


Je reviens à vous, non pour dire 
D' autres zraits ſur votre ſujet; 
Tout long Eloge eſt un projet 
Peu favor able pour ma lyre: 
peu de nos chants, peu de nos vers, 
Par un encens flatteur amuſent PYUnivers, _ 
Et ſe font Ecouter des Nations Etranges. 
Votre Prince vous dit un jour, 
Qu'il aimoit mieux un trait d'amour 
Que quatre pages de louanges. 
Agrée ſeulement le don que je vous fais 
Des derniers efforts de ma Muſe: 
C'eſt peu de choſe: elle eſt confuſe 
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De ces ouvrages imparfaits. BY 
Cependant ne pourriez-vous faire 
Que le meme hommage pitt plaire 
A celle qui remplit vos climats d*habitans , 
Tires de l'Iſle de Cythere ? 
Vous voyez par-la que j'entens 
Mazarin, des Amours D&efle tutclaire. 


4 oy | _—_ 4 _ 1 
FABL E XX IV. 


Le Soleil & les Grenouilles. | 


IMITATION D*UNE FapLE Larixx. 


] 
: 
; 


L E $ filles du Limon tiroient du Roi des aſtrcs 
Aſſiſtance & protection. | 

Guerre ni pauvretẽ, ni ſemblables dEſaſtres 

Ne pouvoient approcher de cette Nation. 

Elle faiſoit valoir en cent lieux ſon Empire. 

Les Reines des Etangs , Grenouilles , veux-je dire, 
(car que colite-t-il d*appeller 
Les choſes par noms honorables ? ) 

Contre leur Bienfaiteur oſerent cabaler , 
Etdevinrent inſupportables. 

L'imprudence , Porgueil, & l'oubli des bienfaits, 
Enfans dela bonne fortune , 
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Firent bientòt crier cette troupe importune; 
On ne pouvoit dormir en paix. 
Si l'on eũt cru leur murmure, 
Elles auroient , par leurs cris, 
Soulevé grands & petits 
Contre l'œil de la Nature. | 
Le Soleil, à leur dire, alloit tout conſumer A 
II falloit promptement s' armer 
Et lever des troupes puiſſantes, 
Auſſi- tõt qu'il ſaiſoir un pas, 
Ambaſſades croaſſantes 
Alloient dans tous les Etats. 
A les ouir, tout le monde, 
Toute la machine ronde, 
Rouloit ſur les intErCts 
De quatre mEchans marais. 
- Cette plainte tEmeEraire 
Dure toujours, & pourtant 
 Grenouilles doivent ſe taire, 
Et ne murmurer pas tant; 
Car ſi le Soleil ſe pique, 
Il le leur fera ſentix: 
La Republique Aquatique 
Pourroit bien $*en repentir. 


.. 


* 


216 FAB LES CHOTSIES. 
FABLE XX. 
L'Hymente. & L Amour. 

4 LEURS - ALTESSES SlniniemEs 


Mrrx DE BOURBON , Er MGNEUR Lt 
PRINcE DE CONTI. - 


H YMENEE & ee, vont conclure un 
| Traitẽ 
Qui les doit rendre amis pendant longues annces. 
Bourbon, jeune Divinité, 
Conty , jeune Heros, joignent leurs deſtinces. 
Conde Vavoit , dit-on, en mourant ſouhaite ; 
Ce Guerrier qui tranſmet a ſon fils, en partage, 
Son eſprit , ſon grand coeur, avec un heritage 
Dont la grandeur, non plus „ veſt pas a m&- 
priſer, 6. | 
Contemple avec plaiſir de la voſite etherce, 4. 
Que ce nceud gaccomplir „que le Prince agree, 
Que Louis aux Conde ne peut rien refuſer. 
Hymènce eſt veru de ſes plus beaux atours. 
Tout rit autour de lui, tout Eclate de joie. 
U deſcend de '@lympe environnẽ d' Amours, 
Dont Conty doit Etre la proie 5 
Venus à Bourbon les envoie, 


It 
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Ils avoient l'air moins attrayant 

Le jour qu'elle ſortit de Yonde, 
Et rendit ſurpris notre monde, 
De voir un peuple ſi brillant. 

Le chœur des Muſes ſe prepare ; 
On attend de leurs nourriſſons, 
Ce qu'un talent exquis & rare 
Fait eſtimer dans nos Chanſons. 
Apollon y joindra ſes ſons, 


by Lui-meme il apporte ſa lyre. 
Dea 'Amante de ZeEphyre 
Et la Déeſſe du matin, 
un Dies dons que le Printemps tale, 
Commencent a-parer la (alle 
es, On ſe doit faire le feſtin. 
O vous! pour qui les Dieux ont des ſoins 1 
: | preſſans, 
4 Bourbon, aux charmes tout. puiſſans, 
5 Ainſi qu'à l'ame toute belle; 


: Conty , par qui ſont effacẽs 
my | Les Heros des ſiecles paſſẽs; 5 : 
Conſervez l'un pour l'autre une ardeur mutuelle. 
Vous poſſtdez tous deux ce qui plait plus d'un 
ee, jour, 
Les graces & l'eſprit, ſeuls ſoutiens de l' Amour. 
Dans la carriere aux Epoux atlignee, 
Prince & Princeſſe, on trouve deux chemins, 
p L'un de. tiedeur, comme chez. les humains ; 
La paſſion à l'autre fut donne. — 
Its Tome IT, T 
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Nen ſortez point , Cett un Etat bien doux, 
Mais peu durable en notre ame inquiete. 
L' Amour g*cteint par le bien qu'il ſouhaite, 
L'Amant alors ſe comporte en époux. 
Ne ſauroit-on Erablir le contraire, 
Et renverſet cette maudite loi ? 
Prince & Piincefſe, entreprenez Paffaire, 
Nul n'oſera prendre exemple ſur moi. 
De ce conſeil faites experience, 
Soyez Amans fideles & conſtans: 
s'il faut changer, donnez- vous patience, 
Et ne ſoyez Epoux qu'à ſoixante ans. 
Vous ne changerez point, Ecoutez Calliope, 
Elle a pour votre 4 dr eſi cette OS 


— 
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Pratiquer tous les agremens” 
Qui des Epoux font des amans, 
Employer ſa grace ordinaite, 

Cieſt ce que Conty ſaura faite. 
Rendte Conty le plus heureux, 
Qui ſoit dans l' Empire Amoureux, 
Trouver cent. moyens de lui plaire, _ 
Cc elt ce que Bourbon ſaura faire. 


Apollon m'apprit l'autre jour 

Qu'il naitroit d'eux un jeune Amour; 
Plus beau que l'enfant de Cythere, 
En un mot, ſemblable a ſon pere. 


Former cet enfant ſur les traits | „ , 
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Des modeles les plus parfaits, 

C*eſt ce que Bourbon ſauta faire; 
Mais de nous priver d'un te! bien, 
C'eſt a quoi Bourbon nꝰentend rien. 


FAB LE XXVI. 


La Ligue des Rats. 


i 8 Souris craignoit-un Chat, 
Qui des lorg-temps la guettoit au paſſage. 
Que faire en cet Etat? Elle, prudente & ſage, 
Conſulte ſon voiſin; e' toit un maitre Rat, 
Dont la rateuſe Seigneurie | 
S'&toir logte en bonne h6tellerie, 
Et qui cent fois s'ẽtoit vanté, dit-on, 
De ne craindre ni chat ni chate, 
Ni coup de dent, ni coup de pate. 
Dame Souris, lui dit ce fanfaron, 
Ma foi, quoique je faſſe, 
seul je ne puis chaſſer le Chat qui vous menace: 
Mais aſſemblons tous les Rats d'alentour, 
Je lui pourrai jouer d'un mauvais tour. 
La Souris fait une humble reverence , 
Et le Rat court en diligence | F 
A l'Office, qu'on nomme autrement la 8 5 
T ij. | 
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On maints Rats afſembles 
Faiſoient aux frais de PhoOte une entière bom- 
banee. 6 
II arrive les ſens troubles : 
Et tous les poumons eſſoufffẽs. 
Qu*avez - vous donc? lui an un de ces Rats; 
parlez. 
En deux mots, rEpond-il, ce qui fait mon voyage, 


C'eſt qu'il faut promptement ſecourir la Souris 3 


Car Rominagrobis : 
Fait en tous lieux un. Etrange carnage. 
Ce Char le plus diable des Chats , 
s'il manque de Souris, voudra manger des Rats. 
Chacun dit, il eſt vrai. Sus, ſus » courons aux 
armes: | * 
quelques Rates, dit- on, rEpandirent dos larmes: 
N'importe, rien n'arrete un ſi noble projet J 
Chacun ſe met en Equipage 3 | 
Chaęun mit dans ſon ſac un morceau de 1 3 
Chacun promet enfin de riſquer le paquet. 
Ils alloient tous comme 3-la fere , 
L'eſprit content, le cœur joyeux. 
Cependant le Chat plus fin qu'eux, 
. Tenoit dEja la Souris par la tEte. 
Ils s'avancèrent à grand pas 
Pour ſecourir leur bonne amie: 
Mais le Chat, qui n'en démord pas, 
| Gronde & marche au- devant de la _— en- 
nemie. | 
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A ce bruit, nos tres-prudens Rats, 
Craignant mauraiſe deſtinee, 
Font, ſans pouſſer plas loin leur pretendu fracas, 
Une retraite fortunce. | 
Chaque Rat rentre dans ſon trou: - 
Et ſi quelqu*un en ſort , gare encor le matou. 
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FABL E X XVII. 
:  Daphnis & þ 5 nab 
InrTaTION DE TREOCAI TE. 
AMA DAN DE L4 Aaradtosus'; 


z | Ana fille d'une mere 
A qui ſeule aujourdhui mille cceurs font la court, 
Sans ceux que l'amitié rend ſoigneux de vous 
plaire, 

Et quelques- uns encor que vous garde l' Amour, 
Je ne puis qu' en cette Prẽface 
Je ne partage entte elle & vous 

Vn peu de cet eneens qu on recucille au Parn aſſe, 

Et que j'ai le ſecret de rendre exq xis & doux. 


P 


Je vous dirai donc... . Mais tout dire, . 
Ce ſeroit trop, il faut choiſit, 
| | | T iii 
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Meénageant ma voix & ma lyre, 
Qui bien-t6t vont manquer de force & de loiſir. 
Je lofirai ſeulement un cœur plein de tendreſſe, 
Tes nobles ſentimens, ces graces, cet eſprit : 
Vous n'auriez en cela ni maitre ni maitreſſe, 
Sans celle dont ſur vous VEloge réjaillit. 

Gardez d'environner ces roſes | 

De trop d*Epines. Si jamais ; 

L'Amour vous dit les memes choſes, 

11 les dit micux que je ne-fais : 5 
Auſſi ſait- il punir ceux qui ferment l'oreille 

A ſes conſeils, vous l' allez voir. 


Jadis une jeune merveille : 
Mepriſoit de ce Dieu le fouverain pouvoir: 
On Pappelloit Alcimadute, 
Fier & farouche objet toujours courant aux 
bois, 
Toujours ſautant aux nels; danſane ſar la ver- 
dure, 
Et ne eee autres L. oĩx 
Que ſon caprice : au reſte ẽgalant les plus belles, 
Et ſurpaſſant les plus cruelles. 
N'ayant trait qui ne pliit, pas meme en ſes 
rigueurs. 
Quelle leut. on trouvee au fort de ſes faveurs ! 
Le jeune & beau 8 ) Berger de nevio 
race, | 
L'aima pour ſon malheur : jamais la mojndre 
grace, Roms 
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Ni le moindre regard, le moindre mot enfin 
Ne lui fut accordé pas ce coeur inhumain. 
Las de continuer une pourſuite vaine, 

Il ne ſongea plus qua mourtr : : 

Le déſeſpoir le fit courir 

A la porte de Pinhumaine., 

Helas ! ce fut aux vents qu'il raconta ſa peine; 

On ne daigna lui faire ouvrir 
Cette maiſon fatale, où, parmi ſes compagnes 
L'ingrate , pour le jour de fa nativite , 

Joignoit aux fleurs de (a beautE 
Les treſors des jardins & des vertes campagnes: 
J'eſperois, cria- t- il, expirer à vos yeux, 

Mais je vous ſuis trop odieux, 

Et ne m'ẽtonne pas qu'ainſi que tout le reſte, 
vous me refuſiez meme un plaiſi r ſi funeſte. 
Mon pere , apres ma mort, & je Ven ai chargé, 

Doit mettre A vos pieds l'héritage 

Que votre coeur a neglige. : 

Je veux que Pon y joigne auſſi le paturage , 

Tous mes troupeaux avec mon chien ; 

Et que du reſte de mon bien 

Mes compagnons fondent un temple, 

Od votre Image ſe contemple , SIS 
Renouvellant de fleurs PAutel'a tout moment. 
Jaurai, pres de ce temple, un ſimple monu- 

ment: 

On gravera ſur la bordure ; | 
Daphnis mourut d'amour; paſſant , arréte- toi: 
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Pleure, e dis: Celui-ci ſuccomba ſous la Loi 
De la cruelle Alcimadure. 

A ces mots, par la Parque il ſe ſentit atteint: 

Il auroit pourſuivi, la douleur le prevint : 

Son ingrate ſortit triomphante & pare. 

On voulut, mais envain, Parreter un moment, 


Pour donner quelques Þicurs au ſort de ſon 


Amant. 

Elle inſulta toujours au fils de Cytheree , 

Menant, des ce ſoir meme, au | mepris de ſes 

Loix, 

Ses Compagnes danſer autour de (a Statue. 

Le Dieu tomba ſur elle, & Vaccabla du poids 
Une voix ſortit de la nue, 

Echo redit ces mots dans les airs Epandus : 

Que tout aime 4 preſent , Vinſenſible weſt plus. 

| Cependant de Daphnis l'ombre au Styx deſ- 

cendue , 

Frémit, & $s*'Etonna la voyant accourir. 

Tout l'Erebe entendit cette belle homicide 

S' excuſer au Berger qui ne daigna Touir, 

Non plus qu' Ajax Ulyſſe, & Didon ſon pettide, 


I 
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Philimon & 1 


A Mons knrenkun 


LE DUC DE vEN DOME. 


NI or, ni la grandeur ne nous rendent heu- 


reuXx : 


Ces deux Divinités n*accordent à nos vœux 


Que des biens peu certains, qu'un plaiſit peu 
tranquille, 
Des ſoucis dEvorans , c 'eſt P&ternel aſyle, 


' Veritable Vautour que le fils de Japet 


ReprEſente enchaine ſur ſon triſte ſommet, 


L' humble toit eſt exempt d'un tribut fi funeſte ; 


Le Sage y vit en paix, & mepriſe le reſte, 
Content de ſes douceurs , errant parmi les bois , 
Il regarde A ſes pieds les Favoris des Rois ;% ; 
11 lit au front de ceux qu'un vain luxe environnes 
Que la fortune vend ce qu'on croit qu'elle 
donne. 7 A | 
Approche-t-il du but, quitte-t-il ce ſẽ jour, 
Rien ne trouble (a fin, c'eſt le ſoir d'un beau 
jour, 
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Philemon & Baucis nous en offrent Pexemple i 
Tous deux vitent changer leur cabane en un 
Temple. 
Hymènce & l' Amour, par des deſirs conſtans, 
Avoient uni leurs cœuts des leur plus doux 
Printemps: 
Ni le temps, ni Vhymen wereignirent leur 
flamme, 
Cloton prenoit plaifir à filer cette trame. 
Ils ſurent cultiver, ſans ſe voir aſſiſtés, 


Leur enclos & leur champ par deux fois vingt 


Et Es. 
Eux ſeuls ils compoſoient toute ſai ReEpubli- 
5 | : 
Heureux de ne devoir à pas un domeſtique 
Le plaifir ou le gt des ſoins qu'ils ſe reudoient ! 
Tout vieillit: ſur leur front les rides s'éten- 
doient; 
L'amiti6 modera leurs feux ſans les dEtruire, 
Et par des traits d'amaur ſut encor te produire. 
Ils habitoient un bourg plein de gens, dont le 
coeur 
Joignoit aux duretEs un ſentiment moqueur. 
Jupiter rẽſolut d*abolir cette engeance. 
Il part avec ſon fils, le Dieu de 'Eloquence, 
Tous deux en Pelerins vont viſiter ces lieux; 


Mille logis y ſont, un ſeul ne s'ouvre aux Dicux, 


Prets enfin de quitter un ſejour ſi profane, 
Ils virent a l' cart une Etroite cabane , 
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Demeure holpitaliere, humble & chaſte maiſon, 
Mercure frappe, on ouvre : auſſi-töôt Philemon 
vient au- devant des Dieux, & leur tient ce lan- 
f gage: 2 
Vous me ſemblez tous deux fatiguẽs du voyage, 
Repoſez- vous: uſez du peu que nous avons: 
L'aide des Dieux a fait que nous le conſervons, 
Uſez en, laluez ces PEnates d'argile. 5 
jamais le Ciel ne fut aux humains fi facile, 
Que quand Jupiter mème Etoit de {imple bois: 
Depuis qu'on Va fait d'or, il eſt ſourd a nos 
voix. 
Baucis, ne tardez point, faites tiẽdir cette onde; 
Encor que le pouvoir au defir ne rẽponde, 
Nos hötes agreront les ſoins qui lèur ſont dus. 
Quelques rettes de feu ſous la cendre Epandus , 
D'un ſouffle haletant par Baucis s' allumerent: 
Des branches de bois ſec auſſi- tort. s' enflam- 
merent. | | 
L'onde tiede, on lava les pieds des Voyageurs. 
Philemon les pria d'excuſer ces longueurs 3 
Et pour tromper Pennui d'une attente importune, 
Il entretient les Dieux, non point fur la fortune, 
Sur ſes jeux, ſur la pompe & la grandeur des 
Rois, 7 
Mais ſur ce que les champs, les vergers & les boĩs 
Ont de plus innocent, de plus doux, de plus rare: 
Cependane, par Baucis, le feſtin ſe prepare. 
La table od Pon ſervit le champecte repas , 
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Fut d' ais non-fagonnes à l'aide du compas: 
Encore aſſure- t- on, fi l' Hiſtoire en eſt crue, 
Queen un de ſes ſupports le temps Vavoit rom. 
pue. 
Baucis en Eegala les appuis chancelans. 
Du debris d'un vieux vale, autre injure des ans. 
Un tapis tout uſe couvrit deux eſcabelles: 


Il ne ſervoit pourtant qu*aux fetes ſolemnelles, 


Le linge ornè de fleurs fut couvert , Pon rout 
mers , 

D'un peu de lait, de fruits, & des dons de Cërès. 

Les divins Voyageurs alteres de leur courſe, 


Méloient au vin groſſiet le cryſtal d'une ſource. 


Plus le vaſe verſoit moins il Yalloit vuidant, 

Philemon reconnut ce miracle Evident : 

Baucis n'en fir pas moins: tous deux s*agenouil- 
lerent; 

A ce ſigne d' abord leurs yeux le deſfillerent. 

Jupiter leur parut avec ces noirs ſourcils. 

Qui font trembler les Cieux ſur les poles aſſis. 

Grand Dieu, dit Philemon, excuſez notre faute. 

Quels humains auroient cru recevoir un tel hdte! 

Ces mets , nous Pavouons , ſont peu delicieux , 


Mais quand nous ſerions Rois, que donner 4 


des Dieux? 
G le cœut qui fait tout: que la terre & 0 
Ponde | 
Appretent un repas pour les Maitres du monde 5 
'Ils lui prefereront les ſeuls Preſens du cœur. 
Baucis 
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Baucis ſort à ces mots pour rẽparet Perreur ; 
Dans le verger couroit une Perdrix privẽe, 

Et par de tendres ſoins des Venfance élevée: 
Elle en veut faire un mets, & la pourſuit en vain; 
La volatille Echappe A (a tremblante main: 
Entre les pieds des Dicux elle cherche un aſyle: 
Ce recours, a POiſeau, ne fut pas inutile: 
Jupiter intercede. Et dEja les vallons 


Voyoient Pombre en croifſant tomber du haut 


des monts. 
hes Dieux ſortent enfin, & 4 ſortir leurs 
hötes. 


De ce Bourg, dit Jupin, je veux punir les de 2 


Sui vez- nous: Toi, Mercure, appelle les vapeuis. 

O gens duts! vous n*OUVIEZ vos logis ni vos 
cœurs. 

Il dit: & les Autans troublent dejz la plaine. 

Nos deux Epoux ſuivoient , ne marchant rata 
peine. 

Un appui de roſeau ſoulageoit leurs vieux ans. 

Moitiè ſecours des Dieux, moitié peur, ſe ha- 
tans, 

sur un mont aſſez proche enfin ils arriverent. 

A leurs pieds auſſi · tõt cent nuages creverent. 


Des Miniſtres du Dieu les eſcadrons flottans 


Entrainerent ſans choix animaux, habitans , 
Arbres , maiſons, vergers , toute cette demeure: 
Sans veſtige du bourg , tout diſparut ſur Pheures 
Les vieillards dEploroient ces ſéveres deſtins. 
Tome 1 . ME, 0 
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Les animaux petir ! car encore les humains, 
Tous avoient da tomber ſous les cEleſtes armes; 
Baucis en rẽpandit en ſecret quelques larmes. 


Cependant Phumble toit devient Aue & ſes 


murs ' 

Changent leur frele enduit en marbres les plus 
durs, 

De pilaſtres maſſifs les cloiſons revCtues , 

En moins de deux inſtans s'élevent aaa 
nues 3 


Ile chaume devient or, tout brille en ce yourpris 


Tous ces ẽvenemens ſont peints ſur les lambris. 
Loin , bien loin les tableaux de Zeuxis & d'Ap- 
pelle, 
Ceux-ci furent tracts d'une main immortelle. 
Nos deux Epoux, ſurptis, Etonnes , confondus, 
Se crurent, par miracle, en: POlympe rendus. 
vous comblez, dirent- ils, vos moindres crẽ a- 
tures: 
Aurions- nous bien le coeur & les mains aſſez 
pures, < 
Pour prefider ici dans les honneurs divins , 
Er bretres, vous offrir les vœux des Pélerins? 
Jupiter exauęa leur priere innocente. 
Helas! dir PhaEmon , ſi votre main puiſſante 
Vouloit favotiſer juſqu*au bout deux mortels, 
Enſemble nous mourrions en ſervant vos Autels; 
Cloton feroit d'un coup ce double ſacrifice ; 
L*autres mains nous rendrotent un vain & ttiſte 
office: 
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Je ne pleurerois point celle-ci , ni ſes yeux 

Ne troubleroient non plus de leurs larmes ces 
lieux. RO | 

Jupiter, à ce vœu, fut encor favorable: 

Mais oſetai- je dire un fait preſque incroyable? 

Un jour qu'aſſis tous deux dans le (acre parvis , 

Ils contoient cette hiſtoire aux Pelerins ravis, 

La troupe a 'entour d'eux, debour pretoit 1'0- 

yy reille, 

Philemon leur diſoit : Ce lieu plein de merveille 

N'a pas toujours ſervi de temple aux Immortels. 

Un bourg Etoit autour, ennemis des Autels, 

Gens barbares, gens durs , habitacles d'impies: 

Du cèleſte courroux tous furent les hoſties ; 

Il ne reſta que nous d'un ſi triſte debris : 

Vous en verrez tantòt la ſuite en aos lambris: 

Jupiter I'y peignit. En contant ces annales , 

Philemon regardoit Baucis par intervalles : 

Elle devenoit arbre , & lui tendoit les bras; 

Il veut lui tendre auſſi les ſiens, & ne peut pas. 

Il veut parler, l'ẽcorce à (a langue preſſee: 

Uun & bautre ſe dit adieu de la penſee , 

Le corps reſt tant6t plus que feuillage & que 
bois. | 

D' ẽtonnement la troupe, ainſi qu'eux, perd la 
voix ; 1 

Meme inſtant, meme ſort i leur fin les entraine : 

Baucis devient tilleul, Philemon devient chene. 

On les ya voir encore, afin de meriter | 


V ij 


— 


* — 


* 2 a. 


272 FABLES Cuols 1s. 


——— 


Les douceuts qu'en hymen Amour leur fit 
goſtter. 

Ils courbent ſous le poids des offrandes ſans 
nombre. 

Pour peu que des Epoux ſejournent ſous . 
; ombre, 


Ils gaiment juſqu'au bout, malgre effort des 


ans. 
Ah! fi... Mais autre part j'ai port mes prẽſens. 
CElEbrons ſeulement cette mẽtamorphoſe. 


De fideles tẽmoins m*ayant contt la choſe, 


Clio me conſeilla de l'ẽtendte en ces vers, 

Qui pourront quelque jour Papprendre à . 
vers. 

Quelque jour on verra chez * races futures , 

Sous l'appui d'un grand nom paſſer ces aven- 
tures. 

Vendòme, conſentez au los que jen attens * 

Faites- moi triompher de Penvie & du temps. 

Enchainez ces Demons, que ſur nous ile n'at- 

tentent , 
Ennemis des Heros & de ceux qui 10 chantent. 
Je voudrois pouvoir dire en un ſtyle afſez haut, 


Quwayant mille vertus , vous n'avez nul défaut. 


Toutes les cElEbrer ſeroit oeuvre infinie : 
L'entrepriſe demande un plus vaſte genie; 
Car quel merite enfin ne vous fait eſtimer , 
Sans parler de celui qui force 2 vous aimer ? 


Vous joignez à ces dons l'amour des beaux ous 


vrages 3 


— 
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Vous y joignez un gour plus sfir que nos ſuffra- 
. "YEE; 
Don du Ciel, qui peut ſeul tenir lieu des preſens 
Que nous font à regret le travail & les ans. | 
Peu de gens EleveEs, peu d'autres encor mEme , 
Foat voir par ces faveurs que Jupiter les aime. 
Si quelque enfant des Dieux les poſſede, c' eſt 
vous; 
Je l'oſe, dans ces vers, nente devant tous. 
Clio, fon ſon giron , a l'exemple d' Homere, 
vient de les retoucher , attentive à vous plaire 2 
On dit queelle & ſes 1 , = Pordre d pol 
lon, | 
Tranſportent dans Anet tout le ſacrẽ valor: : 
Je le crois. Puiflions-nous chantor ſous les om- 
| brages Y 
Des arbres dont ce lieu va border ſes rivages !/ 
puiſſent- ils, tout d'un coup, Elever leurs fourcils, 
Comme on vir autrefois eK & Baucis! 4 


FABLE XXIX. 
Les Filles 5 Minte. 


J E chante dans mes vers les Filles de Mince, 
Troupe aux Arts de Pallas des Venfance adonnte » 
Et de qui le travail fit entrer en courroux 

Vj 
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e 5 à juſte droit, de ſes honneurs jaloux. 
Tout Dieu veat aux Si ſe faire recon- 
noitre. 


On ne voit point les champs TOP aux ſoins - 


du Maitre, 
Si dans les jours (acres, autour de ſes ehe „ 
Il ne marche en triomphe en l'honneur de Cérès. 
La Grece Ecoit en jeux pour le fils de Semele. 


Seules on vit trois ſœurs condamner ce (aint zele. 


Alcithot Paine , ayant pris ſes fuſeaux, 
Dit aux autres: quoi donc, toujours des Dieux 
nouveaux? 


: L'Olympe ne peut plus contenir tant de tètes, 


Ni lan fournir de jours aſſeꝝ pour tant de fetes, 

Je ne dis rien des vœux dus aux travaux divers 

De ce Dieu qui purgea de monſtres univers: 

Mais à quoi ſert Bacchus, qu'a canler des que=- 
relles, 


Affoiblir les plas ſains , enlaidir les plus belles, 


Souvent mener au Styx par de triſtes chemins ? 


Et nous irons chommer la peſte des humains 2 


Pour moi, j'ai reſolu de pourſuivre ma tiche, 

Se donne ce jour-ci qui voudra du relache, 

Ces mains n'en prendront 1 Je ſuis encor 
d'avis 


Que nous rendions le temps moins long par des 


rEcits. 


eee TIE JOE » racontons quelque 


kiſtoire 
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Je pourrois retrouver ſans peine en ma meEmoire, 

Du Monarque des Dieux les divers changemens 3 

Mais comme chacun ſait tous ces Evenemens, . 

Diſons ce que l'amour inſpire à nos pareilles : 

Non toutefois qu'il faille en contant ſes mer- 

veilles, 

Accoutumer nos cœurs a goũter ſon poiſon ; ; 

Car, ainfi que Bacchus, il trouble la raiſon. 

Recitons-nous les maux que ſes biens nous attĩ- 
tent. 

Alcitkoẽ ſe tut, & ſes ſœurs applaudirent. 


Après quelques momens, hauſſant un peu la 
voir, | 
Dans Thebes, reprit-elle , on conte qu*autrefois 
Deux jeunes cœurs s *aimoient d'une SI ten- 
dreſſe: | 
Pyrame, Ceſt PAmant , eut Thisbe pour Mar- 
treſſe. 
Jamais couple ne fut fi bien aſſorti qu'eux: 
Eun bien fait, l'autre belle, agreables tous deux, 
Tous deux dignes de plaire, ils 8“ aimerent ſans 
peine, 
D' autant plutòt Epris , qu'une invincible haine - 
Diviſant leurs parens , ces deux Amans unit, 
Et concourut aux traits dont l' Amour ſe ſervit. 
Le haſard, non le choix, avoit rendu voiſines 
Leurs maiſons oli rEgnoient ces guerres inteſtines: 
Ce fur un avantage a leurs dEſirs naifſans, 
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Le cours en commenga par des jeux innocens ; 
La premiere Etincelle cut embraſe leur ame, 
Quwiils ignoroient encor ce que c'Etoit que 
flamme. 
Chacun favoriſoit leurs tranſports mutuels, 
Mais c*&toit a Vinſu de leurs parens cruels. 
La defenſe eſt un charme : on dit qu'elle aſſai- 
- ſonne 
Les plaifirs , & ſur-tout ceux que 'Amour nous 
donne. 
Dun des logis a l'autre, elle inſtruiſit . moins 
Nos Amans à ſe dire avec ſigne leurs ſoins. 
Ce leger rẽconfort ne les put ſatisfaire; 
II fallut recourir a quelque autre myſtere. 
Vn vieux mur entt' ouvert ſEparoit leurs maiſons, 
Le temps avoit mine ſes antiques cloiſons: 
La, ſouvent de leurs maux ts SER la 
cauſe; 
Les paroles paſſoient , mais c'ẽtoit peu de choſe, 


Se plaignant d'un tel ſort, Pyrame dit un jour: 


Chere Thisbé, le Ciel veut qu'on s'aide en 
amour. 6 | 

Nous avons à nous voir une peine infinie : 

Fuyons de nos parens l'injuſte tyrannie : 

J'en ai d'autres en Grece, ils ſe tiendront heureux 

Que vous daigniez chercher un aſyle chez eux: 

Leur amitié, leur bien, leur pouvoir, tout 
m' invite 

A prendre le parti dont je vous ſollicite, 
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C'eſt votre ſeul repos qui me le fait choiſir , 

Car je n'oſe parler, hElas ! de mon defir : 

Faut-il a votre gloire en faire un ſacrifice? 

De crainte de vains bruits , faut - il que je lan- 

| guiſſe? 

Ordonnez, j'y conſens; tout me ſemblera doux : 

Je vous aime, Thisbé, moins hows moi que 
pour vous. 

Jen pourrois dire autant, lui repartit PAmante; 

Votre amour étant pure encor que vchémente, 

Je vous ſuivrai par-tout : notre commun repos 

Me doit mettre au-deſſus de tous les vains pro- 
pos. . 

Tant que de ma vertu je ſerai ſatisfaite, | 

Je rirai des diſcours d'une langue indiſcrette , 

Et m*abandonnerai ſans peut à votre ardeur, 

Contente que je ſuis des ſoins de ma pudeur. 

Jugez ce que ſentit Pyrame A ces paroles! 

Je n'en fais point ici de peintures frivoles. 

Supplẽez au peu d'art que le Ciel mit en moi: 

Vous-meme peignez- vous cet Amant hors de ſoi. 

Demain, dit-il, il faut ſortir avant Paurore 

N: attendez point les traits que ſon char fait 
Eclore : 

Trouvez-· vous aux degres du terme de Ceres ? 

La, nous nous attendrons, le rivage n tout 

| pres : 

Une barque eft au bord 5 les ramears 1 be vent 

meme 2 | 
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Tout, pour notre départ, montre une häte ex- 
treme ; 
L'augure en eſt heureux, notre ſort va a ; 
Et les Dieux ſont pour nous, fi je ſais bien juger. 
Thi: bẽ conſent A tout: elle en donne pour gage 
Deux baiſers, par le mur, artetés au paſſage. 
Heureux mur! tu devois Wee mieux leur dèſir; 
Ils n'obtinrent de toi qu'une ombre de plaiſir. 
Le lendemain , Thisbè ſort & prẽ vient Pyrame; 
L'impatience, hélas! maitreſſe de ſon ame, 
La fait arriver ſeule & ſans guide aux degrés; 


L*oinbre & le jour luttoient dans les champs 


azurés. 
Une Lionne vint, monſtre imprimant la crainte, 
De un carnage recent (a gueule eſt route teinte. 
Thisbe fuit; & ſon voile emporte par les airs : 
Source d'un ſort cruel, tombe dans ces dEſerts. 
La Lionne le voit, le ſouille, le dEchire ; 
Et l' ayant teint de ſang , aux forets ſe retire. 
Thisbe g*&toir cach&e en un buiſſon ẽpais. 
Pyrame arrive, & voit ces veſtiges tous frais. 
O Dieux ! Que devient: il? Un froid court dans 
ſes veines , 
Il appercoit le voile Etendu . ces plaines: 
Il le leve; & le ſang joint aux traces des pas, 
L'empèche de douter d'un funeſte trẽpas. 
Thisbe , s'ecria- t- il, Thisbe, je Lai perdue! 
Te voila , par ma faute, aux enfers deſcendue ! 
Je Vai voulu; c'eſt moi, qui ſuis le monſtre 
affreux 
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Par qui tu t'en vas voir le ſéjour tEnEbreux : 

Attends- moi; je te vais rejoindre aux rives ſom- 
bres; | 

Mais m'oſetai: je a toi preſenter chez les Ombres? 

Jouis au moins du ſang que je te vais offrir , 

Malheureux de ravoir qu'une mort a ſouffrir. 

Il dit, & d'un poignard coupe auſſi- tõt ſa trame. 

Thisbe vient ; Thisbe voit tomber ſon cher Py- 

: rame. 

Que devient- elle auſſi? Tout lui manque i la fois, 

Les lens & les eſprits auſſi- bien que la voix. 

Elle revient enfin; Cloton, pour l'amour d'elle, 

Laiſſe a Pyrame ouvrir ſa mourante prunelle. 

Il ne regarde point la lumiere des Cieux : 

Sur Thisbe ſeulement il tourne encor les yeux. 

Il voudroit lui parler, ſa langue eſt retenue : 

Il téẽmoigne mourir content de Pavoir vue. 

ThisbeEprendle poignard ; & dEcouvrant ſon ſein, 

Je n'accuſerai point, dit-elle, ton deſſein, 

Bien moins encor Ferreur de ton ame alarmèe: 

Ce ſeroit t'accuſer de m' avoir trop aimee. 

Je ne t'aime pas moins: tu vas voir que mon 
cœur ä 

Nia, non plus que le tien, mèrité ſon malheur. 

Cher Amant, regois donc ce triſte ſacrifice. 

Sa main & le poignard font alors leur office: 

Elle tombe, & tombant range ſes vetemens , 

Dernier trait de pudeur, mème aux derniers 
momens. 
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Les Nymphes d'alentour lui donnerent des lars 
mes; 


Et du ſang des Amans teignirent par des charmes 


Le fruit d'un Murier proche , & blanc juſqu'a 
ce jour, | 

Eternel monument d'un fi parfait amour. 

Cette hiftoire atrendrit les filles de Min&e : 

L*une accuſoit 'Amant, l'autre la deſtinee ; 

Et toutes, d'une voix, concluront que nos cacuts 

De cette pafſtion devrojent ètre vainqueurs. 

Elle meurt quelquefois avant d'ètre contente: 

L'eſt-elle? Elle de vient auſſi- tòt languiſſante. 

Sans Phymen on n'en doit recueillir aucun fruit, 

Et cependant l'hymen eſt ce qui la dEtruit. 

Il y joint, dit Climene , une àpte jalouſie, 

Poiſon le plus cruel dont Pame ſoit ſaiſie. 

Je n'en veux pour tẽmoin que erreur de Proctis. 

Alcithot ma ſœur, attachant vos eſprits, 

Des tragiques amours , vous a conteE VElite ; 

Celles que je vais dire ont auſſi leur merite. 


' Paccourcirai le temps, ainſi qu'elle, a mon tour. 


peu s'en faut que Phabus ne partage le jour; 
A ſes rayons percans oppoſons quelques voiles : 
| Voyons combien nos mains ont avance nos toiles. 
Je veux que ſur la mienne avant que d' etre au 
ſoir, 
Un progres tout nouveau ſe faſſe appercevoir : 
Cependant donnez-moi quelque heure de filence, 
Ne vous rebutez N de mon peu d' loquence; 
Souffrez- en 
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ee defauts ; & ſongez ſeulement 
Au fruit qu'on peut tirer de cet EvEnement, 


Cæphale aimoit Procris, il Etoit aime d- elle: 

Chacun ſe propoſoit leur hymen pour modèle: 

_ Ce qu' Amour fait ſentir de piquant & de doux, 

Combloit abondamment les vœux de ces t poux: 

Ils ne s'aimoient que trop: leurs ſoins & leut 

tendreſſe; 
Approchoient des ou d'amant & de mat. 
trefle ; 

Le Ciel meme envia cette felicits : 

CEphale eut a combattte une Divinitẽ. 

Il ẽtoit jeune & beau, PAurore en fut charmee, . 

N-etant pas à ces biens, chez elle, acccoutumee. 

Nos Belles cach-roient un pareil ſentiment: 

Chez les DivinitEs on en uſe autrement. 

Celle-ci dEclara ſon amour à Cephale. 

Il eut beau lui parler de la foi conjugale; 

Les jeunes DEirEs qui n'ont qu'un vieil Epoux , 

Ne ſe ſoumettent point à ces loix, comme nous. 

La D&eſſe enleva ce HEros ſi fidele: 

De moderer ſes feux il pria l'immortelle. 

Elle le fit: l'amour devint ſimple amitié: 

Retournez, dit l'Aurore, avec votre moitis; 

Je ne troubler ai plus votre ardeur ni la ſienne: 

Recevez ſeule ment ces marques de la mienne. 

C' ctoit un javelot toujours sfir de ſes coups.) 

un jour cette Proctis , qui ne vit que * vous, 
Tome II. 


1 _ 


242 FABLES CHoISIES. . 


Fera le deſeſpoir de votre ame charmee , 
Et vous aurez regret de l'avoir tant aimee. 
Tout oracle eſt douteux , & potte un double ſens; 
Celui-ci mit d' abord notre Epoux en ſuſpens , 
J'aurai regret aux vœux que j'ai formes pour 
elle? 
Et comment? Nꝰeſt· ce point col elle neſt infi- 
delle ? | 
Ah! finiſſent mes jours plutot que de le voir! 
Eprouvons toutefois ce que peut ſon devoir. 
Des Mages aufti-rt6rt conſultant la ſcience, | 
D'un feint adoleſcent il prend la refſemblance, 
S*en va trouver Procris, Eleve juſqu*aux cieux 
ses beautẽs, qu'il ſoutient Etre dignes des Pieux, 
Joint les pleurs aux ſoupits, comme un Amant 
ſait faire, 
Et ne peut s'éclaircir par cet art ordinaire. 
II fallut recourir a ce qui porte coup, 
Aux preſens ; il offrit, donna, promit beaucoup, 
Promit tant que Proctis lui parut incertaine. 
Toute choſe a ſon prix: voila Cephale en peine; 
Il renonce aux cites , s'en va dans les forets, 
Conte aux vents, conte aux bois e deEplaiſirs 
ſecrets; ; | 
S'imagine , en chaſſant, difliper ſon martyre; - 
C'etoit pendant ces mois où le chaud qu'on 
re ſpire 
Oblige d'implorer l'baleine des zcpbirs. | 
Doux vents , s'ecrioit- il, pretez-moi des ſoupirs , 
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Venez, legers demons , par qui nos champs fleu- 
riſſent: 2 
Aure, fais-les venir: je ſais qu'ils e e 
Ton emploi dans ces lieux eſt de tout ranimer. 
On Pentendit, on crut qu'il venoit de nommer 
Quelque objet de ſes vœux, autre que ſon ẽpouſe. 
Elle en eſt avert ie, & la voila jalouſe. 
Maint voiſin charitable entretient ſes ennuis : 
Je ne le puis plus voir, dit-elle, que les nuits. 
Il aime done cette Aure . & me quitte pour elle? 
Nous vous plaignons; il Paime, & ſans ceſſe il 
l'appelle; 
Les Echos de ces lieux n' ont plus d'autres emplois 
Que celui d' enſeignet le nom d' Aure à nos bois. 
Dans tous les environs le nom d' Aure re ſonne. 
Profite: d'un avis queen paſſant on vous donne. 
L'intẽret qu'on y prend eſt de vous obliger. 
Elle en profite, hElas ! & ne fait qu'y ſonger. 
Les Amans ſont toujours de légòre croyance; 
S'ils pouvoient conſerver un rayon de prudence , 
( Je demande un grand point „la prudence en 
amours) 
Ils ſeroient aux rapports inſenſibles & ſourds, 
Notre Epouſe ne fut Pune ni autre choſe : 
Elle ſe {Eve un jour; & lo: que tout repoſe, 
Que de Aube au teint frais la charmante dou- 
| ceur 
Force tout au ſommeil, hormis quelque Chaſ- 
ſeur; , 
X ij 
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Elle cherche CEphale : un bois Poffre à ſa vie. 

II invoquoit deja cette Aure pretendue, 

viens me voir, diſoit-il , chere Deefſe, accours : 
Je n*en puis winds „ Je money's fais que par ton 

ſecours a 

Ila peine que je ſens ſe trouve ſoulagce. 

L'Epouſe fe pretend par ces mots outtagce: 

Elle croit y trouver, non le ſens qu'ils cachoient, 


Mais celui denten que ſes ſoupgons hers f 


choient. 
O triſte jalouſie, O paſſion amère! 
Fille d'un fol amour, que l'erreut a pour mère! 
Ce quꝰ on voit par tes yeux cauſe aſſeʒ d*embarras, 
Sans voir encore par cux ce que l'on ne voit pas. 
Procris $*Etoit cach#e en la mEme retraite 
Qu'un Fan de Biche avoir pour demeure ſecrette: 
Il ea ſort ; & le bruit trompe auſſi-r&t l' poux. 


Cẽphale prend le dard, toujours sur de ſes coups, 


Le lance en cet endroit , & peice fa jalouſe : 

Malheureux aſſaſſin d'une fi chere Epouſe, 

Un eri lui fait d'abord ſoupgonner quelque 
er reut; 

Il accourt , voit ſa faute; & tout plein de fureur, 

Du meme javelot il veut $'6ter la vie. 

L*Aurore & les Deſtins arrètent cette envie. 

Cet office lui fut plus cruel qu'indulgent. 

l' infortunè mari, ſans ceſſe s'affligeant, 7 

Et accru par ſes pleurs le nombre 406 fontaines, 

Si la Déeſſe enfin, pour tei miner (es peines, 


Fame * > © 


Fj 
b 


A Nee " 
PET CME SH, vi Ros E — 


— 


— 


LIVRRE DOUZz IME. 245 


a 


N: eũt obtenu du Sort que on tranchãt ſes jours: 
Triſte fin d'un hymen bien divers en ſon cours 


Fuyons ce nœud, mes ſœurs, je ne 195 trop 
le dire. 5 


| Jugez par le meilleur quel peut Etre le pire, 
Sil ne nous eſt permis d'aimer que ſous ſes loĩx, 


N'aimons point. Ce deſſein fut pris par toutes 
trois. 

Toutes trois , pour chaſſer de fi triſtes penſẽes, 

A revoir leur travail ſe montrent empreſſées. 

Climene en un tiſſu riche , penible & grand, 

Avoit preſque acheve le fameux differend 

D' entre le Dieu des eaux & Pallas la ſavante, 

On voyoit en lointain une ville naiſſante. 


IL honneur de la nommer entr'eux deux conteſts, 


Dependoit du preſent de chaque Deite, 
Neptune fit le ſien d'un ſymbole de guerre. 
Un coup de ſon trident fit ſortir de la terre 


Vn animal fougueux, un courſier plein d*ardeur, 


Chacun de ce preſent admiroit la grandeur. 
Minerve l'effaga, donnant à la contree 
L'olivier, qui de paix eſt la marque aſſurde: 
Elle emporta le prix, & nomma la cité. 
Athè ne offrit ſes vœux A cette Neite, 
Pour les lui preſenter on choiſit cent pucelles, 
Toutes ſachant broder, auſſi ſages que belles. 
Les premières portojent force preſens divers; 
Tout le reſte entouroit la Deefſe aux yeux pers. 
Avec un doux ſouris elle acceptojt Phommage, 

- Eo 
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Climene ayant enfin reployé ſon ouvrage , 
La jeune Ixis commence en ces mots fon recir, 


Rarement pour les pleurs mon talent reuflit , 
Je ſuivrai toutefois la matiere impoſee. 
TElamon pour Cloris avoit Pame embraſte : 
Cloris pour Télamon brüloit de ſon cöôté. 
La naiſſance, l'eſprit, les graces , la beauté, 
Tout ſe trouvoit en eux, hormis ce you les 

hommes | 
Font marcher avant tout dans le fiecle of nous 
ſommes. 

Ce ſont les biens, eſt lor, meErite anjverſel. 
Ces Amans, quoiqu'epris d'un defir mutuel , 
N*oſotent au blond Hymen ſacrifier encore , 
Faute de ce metal que tout le monde adore, 
Amour s'en paſſeroit , Vautre Etat ne le peut: 
Soit raiſon, ſoit abus, le ſort ainſi le veut. 
Cette loi qui corrompt les douceuts de la vie, 
Fut par le jeune Amant d'un autre erreur ſuivie. 
Le demon des combats vint troubler CHBIYSTE, 
Un pays conteſts par des peuples divers, 
Engagea Télamon dans un dur.exercice. 
II quitta pour un temps Pamoureuſe milice. 
Cloris y conſentit , mais non pas [ans doulear- 
Il voulut mericer ſon eſtime & ſon cœur. 
Pendant que ſes exploits terminent la querelle, 
Un parent de Cloris meurt , & laiſſe à la belle 
D'amples poſſeiſions & d'immenſes treſors :; 
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II habitoit les lieux on Mars regnoit alors. 
La Belle s'y tranſporte , & par- tout rEveErce , 
Par- tout des deux partis Cloris conſid erte, 
Voit de ſes propres yeux les champs oũ Telamon 
Venoit de conſacrer un trophte à fon nom. 
Lui, de ſa part accourt; & tout couvert de gloire 
I! offre à ſes amours les fruits de ſa victoire. 
Leur rencontre ſe fit non loin de PEl&ment . 
Qui doit &:re Evite de tout henreux Amant. 
Des ce jour Page d'or les ear joints ſans myſtere: 
Lage de fer en tout a coutume d'en faire. 
Cloris ne voulut donc couronner tous ces biens, 
Qu au ſein de (a patrie, & de Paveu des ſiens. 
Tout chemin , hors la mer, altongeane leur 
ſoaffrance, 
Ils commettent aux flots cette donce eſpErance; 
Téphyre les ſuivoit, Jane. preſque en arti» 
vant ,' ; 
Un Pirate ſurvient, prend le deſſus du vent, 
Les attaque, les bat. En vain, par ſa vaillance, 
Telamon juſqu*au bour porte la re ſiſtance: 
Apres un long combat fon parti fut defair, 
Lui pris; & ſes efforts n'eurent pour tout effet 
Qu'un eſclavage indigne. 0 Dieux , qui l'eũt pu 
croire ! | 
Le fort, ſans reſpecter ni ſon ſang, ni ſa gloire, 
Ni ſon bonheur prochain, ni les vœux de Cloris, 
Le fit etre forgat auſfi.rdr qu'il fut pris. 
Le deſtin ne fut pas A Cloris ſi contraire; 


—-— — 9 
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Un celebre marchand Vachete du corſaire : 
1l Yemmene ; & bient6t la Belle, malgré ſoi, 


Au milieu de ſes fers, range tout ſous (a loi. - 
 L'Epoule du marchand la voit avec tendreſſe: c 
Ils en font leur compagne , & leur fils ſa ma!- 
treſſe. Fe 
Chacun veut cet hymen: Cloris à leurs Fr | ay 
 REpondoit ſeulement par de profonds ſoupirs. + _ 
Damon, c*ctoit le fils, lui tient te doux langage : g 
Vous ſoupirez toujours, toujours votre viſage 1 
Baignt᷑ de pleurs, nous marque un deplaiſir ſecret, 10 
Queavez-vous ? Vos beaux yeux verroient-ils 2 3 
regret 
Ce que peuvent leurs traits , & Fexces de ma og 
flamme? c 
Rien ne vous force ici, dEcouvrez-nous votre mn 
Si tc 
ame; | 
Cloris , c'eſt moi qui ſuis Peſclave, & non pas 
vous, 
Ces lieux, à votre gre, n'ont-ils rien d'aſſez 
2652 
Parlez , nous ſommes prets à * de de- 
meutre, 
Mes parens m'ont promis de n tout 4 
Pheure. 


Regrettez-vous les biens que vous avez perdus ? 

Tout le notre eſt à vous, ne le dedaignez plus. 

J*en ſais qui Pagreroient ; j'ai ſu plaire à plus 
d'une: 


us 
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Pour vous, vous meriten toute une autre for- 
tune: * 
Quelle que ſoit la nöttre, uſez-en; vous voyez 
Ce que nous padddens & nn. A vos 
pieds. ; | 
Ainſi parle Damon, & Cloris toute en urmes . 
Lui rẽpond en ces mots accompagnes de charmes: 
Vos moindres qualités, & cet heureux ſéjour 
Meme aux filles des Dicux donneroient de 
l'amour: 
Jugez donc ſi Cloris , ede & ate bn , 
Voit Ioffre de ces views d'une ame dẽdaigneuſe. 
Je ſais quel eſt leur prix: mais de les accepter, 
Je ne puis; & voudtois vous pouvoit Ecouter. 
Ce qui me le defend, ce reſt point l'eſcla sage: 
Si toujours le naiſſance Eleva mon courage , 


Je me vois , grace aux Dieux, en ag mains on 


je puis 
Garder ces ſentimens en tous mes ennuts. 
Je puis mEme avouver (hélas ! faut-il le dire?) 
Qu'un autre a, ſur mon cœur, conſerve ſon 
empire. 


Je chéris un Amant, ou mort, ou dans les 


fers * | 
Je prẽtends le chetrir encor dans les Enfers. 
Pourriez- vous eſtimer le eœur d'une inconſtante? 
Je ne ſuis deja plus aimable, ni charmante, 


Cloris n'a plus ces traits que l'on trouvoit ſi 


doux, 


— 


x 
| 
[ 
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Et, doublement eſclave, eſt indigne de vous. 


Touché de ce diſcours, Damon prend congé 


delle; 


Fuyons, dit-il en ſoi , j· oublirai cette Belle: 


Tout paſſe, & meme un jour ſes larmes paſſe= 
ront : 


Voyons ce que vabſenee & le temps produiront. 
A ces mots il gembarque , & quirtant le rirage, 


Il court de mer en mer, aborde en lieu ſauvage; 
Trouve des malheureux de leurs fers Echappes , 
Et (ur le bord d'un bois à chaſſer occupes. 
TElamon, de ce nombre, arvoit btriſé fa chafne: 
Aux regards de Damon il ſe prEſente a peine, 
Que ſon air, ſa fiertE, ſon eſprit , tout enfin 


Fait qu*a Fabord Vamon admire ſon deſtin : 
Puis le plaint , puis Pemmene, & puis lui dit fa: 


flamme. 
D' une eſclave, dit-il; je rai pu toucher Vame: 
Elle ChErit un mort! un mort, ce qui n'eſt plus 


Lemporte dans ſon cœur! mes vorux font ſu- 


perflus. 


La- deſſus, de Cloris il lui fait la peinture. 


Telamon dans ſon ame admire l'aventure, 
Diflimule , & ſe laiſſe emmener au ſejour 
Ou Cloris lui conſerve un fi parfait amour. 
Comme il vouloir cacher avec ſoin (a fortune, 
Nulle peine pour lui n'ttoit-vile & commune. 
On apprend leur retour, & leur d&barquement ; 


Cloris ſe preſentant à l'un & Pautrg Amanr , 
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Reconnoit Telamon (ous un faix qui Faccable ; 
Ses Chagrins le rendoient pourtant mEconnoiſe 
ſable : | 
Un coil indifferent a le voir efit erré, 
Tant la peine & l'amour Pavoient deEfigure, 
Le fardeau qu'il portoit ne fut qu'un vain obſ- 
tacle; | 
Cloris le reconnoiſt, & tombe à ce ſpectacle: 
Elle perd tous ſes ſens & de honte & d'amour. 
TElamon , d'autre- part, tombe preſque a ſon 
tour. | : 
On demande a Cloris la cauſe de ſa peine, 
Elle la dit; ce fut ſans s'attirer de haine : 
Son recit ingenu redoubla la pitié 
Dans des cœuts prEvenus d'une juſte amitié. 
Damon dit que ſon zele avoit change de face. 
On le crut. Cependant, quoĩqu'on diſe & quꝰ on 
fals, | 
D'un triomphe ſi doux Phonneur & le plaiſir 
Ne fe perd qu'en laiſſant des reſtes de deſir. 
On crut pourtant Damon. Il reſtraignit ſon zele 
A ſceller de l'hymen une union fi belle; 
Et, par un ſentiment à qui tien n'eſt Egal , 
Il pria ſes parens de doter ſon rival. 
11 Vobtint , renoncant des-lors 3 Phymeng&e, 
le ſoir étant venu de Pheureuſe journée, 
Les noces ſe faiſoient à I'ombre d'un ormeau: 
I enfant d'un voifin vit &y percher un Corbeaux 
1! fait partir de Varc une fleche maudite, 


* 
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Perce les deux ẽpoux d'une atteinte ſubite, 

Cloris mourut du coup, non ſans _ ſon 
Amant 

Attirar ſes regards en ce dernier moment. 

Il g6crie/en voyant finir ſes deſtinces: 

Quoi : la Parque a tranché le cours de ſes an- 

| neces ? 

Dieux , qui Pavez voulu, ne ſuMiſoir-il pas 

Que la haine du ſott avangar mon trEpas ? 

En achevant ces mots il acheva de vivre; 

Son amour, non le coup, l' obligea de la ſuivre: 

Bleſſe lẽgerement il paſſa chez les morts; 

Le Styx vit nos ẽpoux accoutir fur ſes bords; 

Meme accident finit leurs precieuſes trames: 

Meme tombe eut leurs 1 „ meme (Ejour leurs 

antes. 


Quelque: uns ont crit ( made ce fait eſt peu (fir ) 


Que chacun d'eux devint Statue & marbre dur, 


Le couple infottun face à face repoſe, 


Je ne garantis point cette mEtamorphoſe : 
On en doute. On le croit plus que vous ne 


penſez, 
Dit Climene; & cherchant dans les Geeles paſſes 


Quelque exemple d'amour & de vertu parfaite, 


Tout ceci me fut dit par le ſage interprete, 


J admirai, je plaignis ces Amans malheureux ; 
On les alloit unit: tout concouroit pour eux ; 
Als touchoient au moment: Pattente en Etoit 


ſure 3 


Helas ! 


08 
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Helas ! il n'en eſt point de telle en la nature; 
Sur le point de jouir tout s' enfuit de nos mains; 
Les Dieux ſe font un jeu de Veſpoir des hu- 
mains. | 
Laiſſons, reprit Iris, cette triſte penſce. | 
La fete eſt vers (a fin, grace au Ciel, avancee ; 
Et nous avons paſſé tout ce temps en recits, 
Capables d' affliger les moins ſombres eſprits ! 
Effacons, S'il ſe peut, leur image. funeſte : 

Je pretends de ce jour mieux employer le reſte; 
Et dire un changement, non de corps , mais de 
coeur: | 3 
Le miracle en eſt grand; Amour en fut Pau- 

teur: 8 
Il en faite tous les jours de diverſe maniere. 
Je changerai de ſtyle en changeant de matiere. 


Zoon plaiſoit aux yeux, mais ce n'eſt pas aſſex, 
Son peu d'eſprit, ſon humeur ſombre , 
Rendoient ces talens mal places: 
II fuyoit les cites , il ne cherchoit que l'ombre, 
Vivoit parmi les bois, concitoyen des Ours , 
Et paſſoit ſans aimer les plus beaux de (es jours. 
Nous avons condamne l'amour, m 'allez - vous 
dire; 
J'cn blame en nous l'excès; mais je n'approuve 
pas 
Qu'inſenſible aux plus doux appas, 
Jamais un n ne ſoupire, 
Tome II. 


4 an; © 2 . EG ET IR * a 
* - = * Fo LE OY 2 4 1 #. 2a. 6 Eos 


_ ” 


3 : _— * 
— WAW 


254 FABZIES Cnoisitgs. 


HE quoi , ce long repos eft-il d'un fi i grand prix? 


Les morts ſont donc heureux ; ce n'eſt pas mon 
Wiss. 
Je veux des paſſions ; & fi l'ẽtat le pire 
| Eſt le neEant,, je ne ſais point | 
De nEant plus complet qu'un cœur froid a ce 
| point. 
Toon n'aimant done rien, ne * aimant pas 
laji-meme , 
Vit Tole endormie , & le voila frapps : 2 
Voila ſon ecenr deEveloppe.” 
Amour, par ſon ſavoir ſupreme, 
Ne leut pas fait Amant , qu'il en fit un Heres, 
Zoon rend grace au Dieu qui troubloit ſon repos: 
Il regarde en tremblant cette jeune merveille. 
A la fin Iole s'&veille: 
| Me & dans Petonnement , 
Elle veut fuir, mais ſon Amant 
L'arrfte , & lui tient ce langage : 
Rare & charmant objet, pourquoi me fuyer- 
| vous? 
je ne ſuis plus celui qu*on trouvoit fi . : 
C'eſt l'effet de vos traits , . puiſſans que 
doux: 


Ils m'ont I'ame & Veſprit , & la raiſon donnee, 


| Souffrez que, vivant ſous vos loix , 
J'emploie a vous ſervir des biens que je vous 

dois. 

lole, à ce diſcours encor r plus went,” 
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moge & ſans een elle court au ha- 
meau, 
Et raconte à chacun ce miracle nouveau. ; 
Ses compagnes d' abord Vaſſemblent autour 
delle: | 
Loon ſuit en triomphe 8 chacun applaudit. 
Je ne vous diral point, mes ſceurs , tout ce qu'il 
fit 5 
Ni ſes ſoins pour plaire 3 la Belle, 
Leur hymen ſe conclut : un Satrape voiſin 85 
Le propre jour de cette fete, | 
Enleve à Toon ſa conquete, | 
On ne ſoupgonnoit point qu'il efit un tel deſfein. 
Zoon accoutt au bruit, recouvre ce cher gage, 
Pourſuit le raviſſeur, & le joint, & l'engage 
En un combat de main à main. ; 
ole en eſt le prix, auſſi bien que le juge, 
Le Satrape vaincu trouve encor du refuge 
En la bonté de ſon rival. 
Helas ! cette bonté lui devint inutile: 
Il mourut du regret de cet hymen fatal. 
Aux plus infortunés la tombe ſert d'aſyle. 
Il prit pour heritiere , en finiſſant ſes jours, 
Jole , qui mouilla de pleurs ſon mauſolee. 
Que ſert-il d'Crre plaint quand lame eſt en vo- 


lee ? 
Ce Satrape eat mieux fait 4'oublicr les amours. | 


La jeune Iris à peine achevoit cette Uns; . 
Yo 
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Et ſes ſceurs avouoient qu'un chemin à la gloire 

C*eſt Pamoyr : on fait tout pour ſe voir eſtime : 

Eft-il quelque chemin plus court pour Etre aime? 

Quel charme de s'ouir louer par une bouche 

Qui mEme, ſans ouvrit, nous enchante & 
nous touche ! 


Ainſi diſoient ces ſœurs. Un orage ſoudain 
Jette un ſecret remords dans leur profane ſein. - 


Bacchus entre, & (a cour , confus & long cor- 
teége: 


Oh ſont, dit- il, ces ſœurs à la main lacrilege 2 | 
Que Pallas les ee & vienne en leur faveur 


Oppoſer ſon Egide à ma juſte fureur, 

Rien ne m'empèchera de punit leur offenſe : 

Voyez; & qu'on ſe rie apres de ma puiſſance. 

Il n'eut pas dit, qu'on vit ttois monſtres au 
plancher, 

Aflés, noirs & velus, en un coin &gattacher , 

On cherche les trois ſceurs: on wen voit nulle 
trace : 

Leurs metiers ſont briſes : on dete a leur place 

Une chapelle au Dieu, pere du vrai nectar. 


Pallas a beau ſe: plaindre, elle a beau prendre 


part | 
Au deſtin de ces ſcœurs par elle prot&gees. 
Quand quelque Dieu voyant ſes bontEs nẽgli- 
gees , 
Nous fait ſentir ſon ite, un autre n'y peut rien; 
L'Olympe sentreticnt en paix par ce moyen. 


O 7A 


— 


—— — _ . 
LIVRE Dovzrieme. 257 


n 


Profitons , Sil ſe peut, d'un ſi fameux exemple 
Chommons : c'eſt faire afſez qu' aller de pes hag 
en temple 
Rendre a chaque Immortel les vœux qui lui ſont 
dus : 
Les jours donnẽs aux Dieux ne ſont jamais per- 
| dus. 


—ͤ — 
F A BLE-X X X. 
La Matrone F Epheſe. 


S.; L eſt un conte uſe, commun & rebattu , 
C'eſt celui qu' en ces vers j accommode 4 ma 
guiſe. 
Et pourquoi done le choifis-ru 2 
Qui t*engage A cette entrepriſe? 
N'a-t-elle point dẽja produit aflez d*Ecrits ? 
Quelle grace aura ta Matrone, 
Au prix de celle de Pctrone ? 
Comment la rendras-tu nouvelle I nos eſprits? 
Sans repondre aux Cenſeurs, car c'eſt choſe in- 
finie, ee 
vert fi dans mes vers je Ft rajeunio 


Dans Epheſe il fut autrefois 


Une Dame en ky & vertus ſans Egalez 
ii 


11 
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Et, ſelon la commune voix, . 
Ayant ſu raffiner ſur l'amour conjugale. 
Il n'ẽtoit bruit que delle & de (a chaſtetE: 

On Valloit voir par raretẽ: 

C ctoit I'honneur du ſexe : heureuſe ſa Patrie! 
Chaque mere à ſa bru Pall&guoit pour Patron: 
Chaque Epoux la pr6noit 3 ſa femme cherie : 
Delle deſcendent ceux de la Prudoterie » 

| Antique & c<clebre maiſon. 

Son mari Paimoit d'amour folle. - 
Il mourut. De dire comment, 
Ce ſeroit un detail frivole: 
Il mourut; & ſon teſtament 
N' ẽtoĩt plein que de legs qui Pauroient conſolte, 


Si les biens rEparoient la perte d'un mari ? 
_ Amoureux autant que cheri. 1 
 Mainte veuve pourtant fait la dEchevelce , . 5 
Qui n'abandonne pas le ſoin du demeurant, 1 
Et du bien qu'elle aura, fait le compte en 3 E 
rant. L 

Celle- ci, par ſes cris, mettoit tout en arme; 3 
Celle-ci faiſoit un vacatme, C 
Un bruir & des regrets a percer tous les cœurs, E 
Bien quꝰ on ſache qu*en ces malheurs, Pi 
De quelque dEſeſpoir qu'une ame ſoit atteinte , D 
La douleur eſt toujours moins forte que la A 
plainte ; FE 3 
Toujours un peu de faſte entre parmi les pleurs. De 


Chacun fi ſon devoir de dire à 'affligee, _ Le 


_— 


LIVIE Dovuzirms. 259 


a 


Que tout a ſa meſure, & que de tels regrets 
Pourrojent pEcher par leur exces ; 
Chacun rendit par- la ſa douleur rengregee. 
Enfin ne voulant plus jouir de la clartẽ 
Que ſon Epoux avoit perdue, 
Elle entre dans ſa tombe , en ferme volontẽ 
D'accompagner cette ombre aux enfers deſ- 
cendue. 
Et voyez ce que peut l'exceſſive amitiẽ, 
( Ce mouvement auſſi va juſqu's la folie) 
Une eſclave en ce lieu la ſuivit par pitic , 
Prete à mourir de compagnie. 
Prete „je m*entends bien, Celt-a-dire , en un 
mot, 
N*ayant examin6-quel demi ce complot , 
Et, juſques a l'effet, courageuſe & hardie, 
L'eſclave avec la Dame avoit EtE nourrie. 
Toutes deux s'enttꝰ aimoient; & cette paſiion 
Etoit crue avec ige au cœur des deux femelles: 
Le monde entier 2 peine clit fourni deux modeles 
D*une telle inclination. 
Comme l'eſclave avoit plus de ſens que la Dame, 
Elle laifſa paſſer les premiers mouvemens : 
Puis tacha , mais en vain, de remettre cette ame 
Dans l'ordinaire train des communs ſentimens. 
Aux conſolations la Veuve inacceſſible, | 
S'appliquoit ſeulement à tout moyen poſſible 
De ſuivre le dEfunt aux noirs & triſtes lieux. 
Le fer auroit ctE le plus court & le mieux: 


— 
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Mais la Dame vouloit paſtre encore ſes yeux 
Du trẽ ſor qu*enfermoir la biere, 
Froide dẽpouille, & pourtant chere. 
C' toit là le ſeul aliment 
Qu'elle prit en ce monument. 
La faim donc fut celle des portes 
Qu'entte d'autres de tant de ſortes, 
Notre Veuve choiſit pour ſortir d'jci- bas. 
Un jour ſe paſſe, & deux ſans autre nourriture 
Que ſes profonds ſoupirs, que ſes frequens hElas, 
Qu*un inutile & long murmure 
Contre les Dieux, le ſort & la nature. 
Enfin ſa douleur n'omit rien, 
Si la douleur doit &exprimer fi 2 | 


4 — 


Encore un autre mort faiſoit ſa rẽſidencde 


Non loin de ce tombeau, mais bien d iffèrem- 


ment, 
Car il n'avoit pour monument 
Que le deſſous d'une potence. 
Four exemple aux voleurs on l'avoit la laifſe, 
Un ſoldat bien rEcompenſe 
Le gardoit avec vigilance. 
Il Eroir dit par ordonnance, 
Que ſi d'autres voleurs, un parent, un ami 
L'cnlevoient, le ſoldat nonchalant , endormi , 
Rempliroit auſſi- tòõt ſa place, 
C ctoit trop de {Everite : 
Mais la publique utilité 
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Dẽfendoit que l'on fit au garde aucune grace. 
Pendant la nuit il vit aux fentes du tombeau 1 
Briller quelque clartẽ, ſpectacle afſez nouveau. 
Curieux, il y court, entend de loin la Dame 
| Rempliſſant l'air de ſes clameurs. 
Il entre, eſt EtonneE, demande I cette femme, 
Pourquoi ces cris, pourquoi ces pleurs, 
pourquoi cette triſte muſique, 5 
Pourquoi cette maiſon noire & mElancolique ? 
Occupte à ſes pleurs, à peine elle entendit 
Toutes ces demandes frivoles: 
- Le mort pour elle y rEpondit, . 
Cet objet, ſans autres paroles, 
Diſoit aſſez par quel malheur 
La Dame s' enterroit ainſi toute vivante. 
Nous avons fait ſerment, ajouta la ſervante, 
De nous laiſſer mourir de faim & de douleur. 
Encor que le ſoldat fit mauvais Orateur, 
Il leur fit concevoir ce que c'eſt que la vie. 
La Dame cette fois eut de Pattention ; 
Et deja l'autre paſſion 
Se trouvoit un peu rallentie. 
Le temps avoir agi. Si la foi du ſerment, 
Pourſuivit le ſoldat , vous defend Paliment , 
Voyez-moi manger ſeulement, 
Vous n'en mourrez pas moins. Un tel tempera- 
ment 
Ne deplut pas aux deux femelles: 


Concluſion qu'il obtint d'elles 
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Une permiſſion W ſon ſoups, 

Ce qu'il fit; & l'eſclave eur le cœur fort tents. 

De renoncer des-lors à la cruelle envie 
De tenir au mort compagnie. 

Madame, ce dit-elle , un penſer m'eſt venu : 

Qu'importe à votre Epour que vous ceſliez de 

vivre? 

Croyez-vous que lui · meme il fut homme i vous 
ſuivre, 5 

Si par votre trEpas vous Pariez prevenu ? 

Non, Madame, il voudroit ach-ver fa carriere. 

La n6tre ſera longue encor, fi nous voulons. 

Se faut il, à vingt ans, enfermer dans la biere ? 

Nous aurons tout loifir d habiter ces maiſons. 


S 


On ne meurt que trop tot : qui nous pteſſe? 


Attendons: 
Quant I moi, je voudrois ne mourir que ride. 
Voulez- vous emporter vos appas chez les morts ? 
Que vous ſervira-t-il d'en etre regardẽe? 
Tant6t, en voyant les trEſors 

Dont le ciel prit plaiſir d'orner votre viſage, 

Je diſois: helas! c'eſt dommage, 

Nous-mEmes nous allons enterrer tout cela. 

A ce diſcours flatteur la Dame gEveilla. 

Le Dieu qui fait aimer prit ſon temps; il tira 
Deux traits de ſon carquois : de Pun il entama 
Le (oldar juſqu'au vif ; autre effle ura la Dame: 
Jeune & belle, elle aveit ſous ſes pleurs de Feclatz 

Et des 28 de goùt delicat 


z 
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Aurojent bien PU baimer, & meme etant leur 
femme. . 
Le garde en fut Epris : les pleurs & Ia pitiE, 
Sorte d'amour ayant ſes charmes, 
Tout y fit: une Belle alors qu'elle eſt en larmes, 
En eſt plus belle de moitié. 
Voila donc notre Veuve Ecourant la louange, 
Poiſon , qui de l'amour eſt le premier degreE: 
La voila qui trouve a ſon gre. 
Celui qui le lui donne: il fait tant qu'elle manges 
Il fait tant que de plaire, & ſe rend en effet | 
Plus digne d' tre aime que le mort le mieux fait: 
I! fait tant enfin qu'elle change; 
Et toujours par degres., comme l'on peut ber 
De hun à Pautre il fait cette femme . 
Je ne le trouve pas Etrange : 
Elle Ecoute un amant, elle en fait un mari, 
Le tout au nez du mort qu'elle avoit tant chẽti. 
Pendant cette hymeEnEe , un voleur ſe haſarde 
D*enlever le dEpSt commis aux ſoins du garde: 
Il en entend le bruit ; il y court à grands pas, 
Mais en vain : la choſe Etoit faite. 
Il revient an tombeau conter ſon embarras , 
Nie ſachant oh trouver retraite. s 
L'eſclave alors lui dit, le voyant Eperdu : 
L'on vous a pris votre pendu ? | 
Les loix ne vous feront, dites-vous , nulle grace ? 
Si Madame y conſent, j'y remEdierai bien. 
Mettons notre mort en la place, 
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Les paſſans n'y connoſtront rien. 
La Dame y conſentit. O volages femelles ! 


La femme eſt toujours mene il en eſt gt: ſont 


belles ; 
Il en eſt qui ne le ſont pas. 
s'il en etoit d'aſſez fideles, 
Elles auroient aſſez d' appas. 


Prudes , vous vous derez Ager de vos forces: : 
Ne vous vantez de rien. Si votre intention 
Eſt de trẽſiſter aux amorces, 
La n6treeſt bonne auſſi: mais l'exẽcution 
Nous trompe Egalement : tEmoin cette Matrone: 
Et, n'en deplaiſe au bon Petrone , 
Ce n*ctoit pas un fait tellement merveilleux, 
Qu'il en dũt propoſer exemple à nos neveux. 
Cette Veuve n'eut tort WW bruit qu'on lui vit 
faire, 
Qu' au deſſein de mourir mal conęu, mal forms; ; 
Car de mettre au patibulaire , 
Le corps d'un mari rant aime , 
Ce n'<toit pas peut-Etre une fi grande affaire. 
Cela lui ſauvoit l'autre; & tout conſidere, 
Mieux vaut Goujat debout, 9 en« 


terre, 
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FABLE XXXI. 


H. 


XI. 


Faiſoit paſſer (es ſujets en revue. 
La, confondus tous les Etats divers, 
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FABLE XXX1, 


Balphdgor. 
Nouvelle tiree de Machiavel. 


Us jour Satan, Monarque des Enfers, 


Princes & Rois, & la tourbe menue, 

Jettoient maint pleur, pouſſoient maint & maim 
cri, 

Tant que Satan en ẽtoiĩt Etourdj. 

Il demandoit, en paſſant, a chaque ame: 

Qui ra jettẽe en l'eternelle flamme? 

L' une diſoit: hElas ! c'eſt mon mati; 

L'autre aufli-t6rt rEpondoit : c'eſt ma femme. 

Tant & tant fut ce diſcours repete , 325 

Queenfin Satan dit en plein conſiſtoire: 


Si ces gens- ci diſent la vérité, 


Il eſt aiſẽ d' augmenter notre . 2A 
Nous n' avons donc qu'a le verifier. | "I | 
Pour cet effet, il nous faut envoyer 
quelque demon plein d'art & de prudence; 
Qui , non content d*obſerver avec ſoin 
Tous les hymens dont il ſera tEemoin, 
Y joigne auſſi (a propre — | | 
Tome 17. 7 | | 
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Le Prince ayant propoſe (a ſentence , 
Le noir SEnat ſuivit tout d'une voix. 


De Belphegor auiſi - t6t on fit choix. 

Ce diable ẽtoit tout yeux & tout oreilles, 
Grand ẽplucheur, clairvoyant A merveilles; 
Capable enfin de penëtrer dans tour, 
Et de pouſſet l' examen juſqu”au. bout. 

Pour ſubvenit aux frais de l'entrepriſe, 

On lui donna mainte & mainte remiſe, 
Toutes i vue, & queen lieux different 

Il püt touchet par des correſpondans, . 
Quant aa ſurplus, les fortunes humaines, 
Les biens, les maux, les plaiſirs & les peines „ 
Bref, ce qui ſuit notre condition, ; 


Fut une annexe A (a legation. | 


Il ſe pouvoit tirer d'affliction , 

Par ſes bons tours & par ſon induſtrie, 
Mais non mourir, ni revoir ſa patrie — 
Qu'il n'eũt ici conſume certain temps: ; 


Sa miſſion devoir durer dix ans. 


Le voila donc qui traverſe & qui paſſe 
Ce que le ciel voulut mettre d'eſpace 
Entre ce monde & l'ẽternelle nuit: 
1} n'en mit guere, un moment y conduit. | 
Notre demon sétablit A Florence, _ 
ville, pour lors, de luxe & de depenſe ; 


Meme il la crut propre pour le trafic. 


8 ſous le nom du Seigneur Roderic, _ 
11 ſe logea , meubla comme un riche TY 
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Groſſe maiſon , grand train, nombre de gens, 
Anticipant tous les jours ſur la ſomme 
Qu'il ne devoit conſumer qu'en dix ans. 
On s' ẽtonnoit d'une telle bombance. 

Il tenoit table, avoit de tous côtés 
Gens a ſes frais, ſoit pour ſes voluptes, 
Soit pour le faſte & la magnificenee. 
L'un des plaiſirs od plus il depenſa, 

Fut la louange. Apollon Pencenſa ; 

Car il eſt maltre en Part de flatterie. 8 
| Diable n'eut onc tant d'honneurs en fa vie. 
Son coeur devint le but de tous les traits 

O amour langoirt : il n'ẽtoĩt point de Belle 
Qui n' employãt ce quꝰ elle avoir d'attraits 
Pour le gagner, tant ſauvage füt-elle: 

Car de trouver une ſeule rebelle, 

Ce n'eſt la mode a gens de qui la main, 
Par les prEſens $*applanit tout chemin. 
C'eſt un reſſort en tous deſſeins utile. 

Je Vai ja dit, & le redis encor , 

Je ne connois d' autre premier mobile 
Dans Punivers, que l'argent & que Por. 
Notre Envoye cependant tenoir compte 
De chaque hymen, en joutnaux differens; 
L'un, des Epoux ſatisfaits & contens, 
Si peu rempli, que le diable en cut honte. 
L-autre journal incontinent fut plein. 

A Belph&gor il ne reſtoit effin - 

Que d'*Eprouver la choſe parlui-mEme. 


Zi) 
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Certaine fille à Florence Etoit lors, 
Belle & bien faite, & peu d'autres tre ſors, 
Noble dailleurs , mais d'un orgueil exttẽme; 
Et d' autant plus, que de quelque vertu 
Un tel orgueil paroifſoit revẽtu. 
Pour Roderic on en fit la demande. 
Le pere dit que Madame Honeſta, 
C'ẽtoit ſon nom, avoit eu juſques- lã 
Force partis; mais que parmi la bande 
Il pourroit bien Roderic prẽfẽrer, 
it demandoit temps pour deliberer. | 
1 On en convient, Le pour ſuivant s' applique 
] A gagner celle oũ ſes vœux $*adrefſoient. . 
Fetes & bals, ſErEnades, muſique, © 
Cadeaux, feſtins , bien fort appetifſoient , 
AltEroient fort le fonds de Pambaſlade. 
II wy plaint rien, en uſe en grand Seigneur, 
| Sic puiſe en dons, L'autre ſe perſuade 
Qu'elle lui fait encor beaucoup d*honneur, 
Concluſion , qu*apres force prieres , 
Et des facons de toutes les manieres , 
Il cut un oui de Madame Honeſta. 
Auparavant le Notaire y paſſa, 
Dont Belph&gor ſe moquant en ſon ame, 
HE quoi , dit- il, on acquiett une femme 
Comme un chateau ! ces gens ont tout gate, 
Il eut raiſon : 6tez d*entre les hommes 
La ſimple foi, le meilleur eſt 6te, 
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Nous nous jerrons; gs gen que nous n 
mes, 

Dans les procès, en prenant le revers. 

Les fi, les car, les contrats ſont la porte 

Par od la noiſe entre dans l'univers: 

N*eſpeErons pas que jamais elle en ſorte. 

SolemnitEs & loix n'empèchent pas 

Qu'avec l'hymen amour n'ait des débats: 

Ceſt le eœur ſeul qui peut rendre tranquille. 

Le cœur fait tout, le reſte eſt inutile. 


Qu'ainſi ne ſoit, voyons d'autres Etats. 


Chez les amis tout se ⁰cuſe, tout paſſe: 
Chez les amans tout plait , tout eſt parfait: 
Chez les ẽpoux tout ennuie & tout laſſe. | 
Le devoir nuit, chacun' eſt ainſi fait. - 

Mais, dira-t-on, n'eſt- il en nulles guiſes 
D*heureux mEnage ? Apres mir examen, 
J'appelle un bon, voire un parfait hymen , 
Quand les conjoints ſe ſouffrent leurs ſottiſes, 


Sur ce point- là c'eſt aſſez raiſonn& - 

Des que chez lui le Diable eut amene 

Son Epoulce , il jugea par lui- meme 

Ce qu*eſt I'hymen avec un tel'dEmon : | 
Toujours debats , toujours quelque ſermon. | | 
Plein de ſottiſe en un degre fupreme. | 
Le bruit fut tel, que Madame Honeſta, 

Plus d'une fois les yoiſhis Evil: | | 

Plus d'une fois on courut à la noiſe.” | | 
| . . ĩij 
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II lui falloit quelque ſimple bourgeoiſe, 
Ce diſoit- elle: un petit trafiquant 


- Traiter ainſi les filles de mon rang! 


Meéritoit- il femme fi vertueuſe ? 

Sur mon devoir je ſuis trop ſcrupuleuſe t t 
Jen ai regret, & ſi je faiſoiz bien 

Il n'eſt pas sũt qu: Honeſta ne fit rien: 
Ces prudes - là nous en font bien accroire. 
Nos deux Epoux , à ce que dit l'hiſtoire, 
Sans diſputer n' toient pas un momen 
Souvent leur guerre avoit pour fondement 
Le jeu, la jupe, ou quelque ameublement | 
D'eté, d'hiver, d*entre-temps , bref un. monde 
D' inventions propres à tout giter. | 

Le pauvre Diable eut lieu de regretter 

De l'autre enfer la demeure profonde. ; 
Pour comble enfin ,-Roderic Epouſa 

La parents de Madame Honefta , 


Avant ſans ceſſe & le pere & la mere, 
Et la grand ſœur avec le petit frere, 


De ſes deniers mariant la grand'ſœur, 
Et du petit payant le prẽcepteur. 


Je wai pas dit la principale cauſe 
De ſa ruine , infaillible accident; 
Et j*'oubliois qu'il eut un Intendant. 


Un Intendant? Queſt- ce que cette choſe ? 
Je definis cet Ctre, un animal 
Qui , comme on dit, ſait pecher en eau trouble; 5 
Et, plus le bien de ſon maitre va mal, 
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Plus le ſien croir, plus ſon profit red ouble, 
Tant qu'aiſẽment lui mème acheteroit 

Ce qui de net au Seigneur reſteroit : 

Dont par raiſon bien & düment dEduite 

On pourroit voir chaque choſe rEduite 

En ſon état, vil arrivoit qu'un jour 
L'autre devint 'Intendant à ſon tour; 


Car regagnant ce qu'il eur Etant Maitre , 


Ils reprendrojent tous deux leur premier etre. 
Le ſeul recours du pauvre Roderic, 


Son ſeul eſpoir Etoit certain trafic 


Qu'il pretendoit devoir remplir ſa bourſe , 
Eſpoir douteux, incertaine reſſoutce. 


II Etoirt dit que tout ſeroit fatal 


A notre Epoux , ainſi tout alla mal. 

Ses agens, tels que la plupart des nöttes, 
En abuſoient. Il perdit un vaiſſeau , 

Et vit aller le commerce a vau- l'eau: 
Trompe des uns, mal ſervi par les autres, 
Il emprunta. Quand ce vint a payer, 

Et qua ſa porte il vit le creancier , 

Force lui fut d*eſquiver par la fuite, 
Gagnant les champs, oũ de apre pourſuite 
Il ſe ſauva chez un certain fermier, 
En certain coin rempare de fumier, 

A Matheo, c'étoit le nom du Sire, 

Sans tant tourner, il dir ce qu'il ctoit ; 
Qu*un double mal chez lui le tourmentoit z 
Ses créanciers, & ſa femme encor pire : 


j 
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| 
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Qu'il n'y ſavoit remede que d*entrer 
Au corps des gens, & de s'y remparer , 
Dey tenir bon: iroit-on 1a le prendte? 
Dame Honeſta viendroit-elle y pröner 
Qu'elle a regret de ſe bien gouverner? 
Choſe ennuyeuſe, & qu'il eſt las d'entendre: 
Que de ces corps trois fois il ſortiroit, 
Si-t6t que lui, Matheo, Ven priroit; ; 
Trois fois ſans plus, „& ce, pour recompenſe 
De l'avoir mis A couvert Jet Sergens. | 
Tout auſſi-tõt l' Ambaſſadeur commence 5 
Avec grand bruit d'entrer au corps des gens. 
Ce que le ſien, ouvrage fantaſtique, : 
Devint alors, Vhiſtoire n'en dit rien. 

Son coup d'eſſai fut une fille unique 
Od le galant ſe trouvoit aſſez bien: 
Mais Matheo, moyennant groſſe ſomme, 
Len fit ſortir au premier mot qu'il dit. 

C'Etoit A Naple, il ſe tranſporte a Rome; 
Saiſit un corps: Matheo l'en bannit, 

Le chaſſe encore : autre ſomme nouvelle. 

Trois fois enfin, toujours d'un corps femelle, 
Remarque: bien, notre Diable ſortit. i 
Le Roi de Naple avoit lors une fille, 

Honneur du ſexe, eſpoir de ſa famille: 

Maint jeune Prince Etoit fon pourſuivant , 

Li, d' Honeſta, BelphEgor ſe ſauvant, 
on ne le put tirer de cet aſyle. 9 
Il n'etoĩt bruit aux champs comme àᷣ la ville, 
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Que d'un manant qui chaſſoit les eſprits. | 
Cent mille Ecus d*abord lui ſont promis. 5 

Bien afflige de manquer cette ſomme, | 

(Car les trois fois Pempechoient d'eſperer 
Que Belphẽgor ſe laiſsit conjurer ) 

II la refuſe : il ſe dit un pauvre homme, 

Pauvre pècheur, qui, ſans ſaveir comment, 
Sans dons du ciel, par haſard ſeulement, 

De quelques corps a chaſſe quelque diable, 
Apparemment chétif & miſerable, 

Et ne connoit celui-ci nullement. 

Il a beau dire: on le force, on l'amène, 
On le menace, on lui dit que ſous peine 
D'Etre pendu, d'Etre mis haut & court 

En un gibet; il faut que ſa puiſſance 

Se manifeſte avant la fin du jour, 

Des I'heure meme on vous met en preſence 
Notre Demon & ſon conjurateur. | 

D'un tel combat le Prince eſt ſpectateur. 
Chacun y court, n'eſt fils de bonne mere, 

Qui, pour le voir, ne quitte toute affaire. 

D'un c6re ſont le gibet & le hart, 

Cent mille Ecus bien comptẽs d' autre part. 
Matheo tremble, & lorgne la finance. 
L'eſprit malin voyant ſa contenance, 

Rioit ſous cape, alléguoit les trois fois, 
Dont Matheo ſuoit dans ſon harnois, 
Preſſoit., prioit, conjuroit avec larmes : 

Le tout en vain, Plus il eſt en alarmes, 
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Plus l'autre rit. Enfin le inanant dit, 
Que ſur ce Diable il n*avoit nul credit, 
On vous le hape & mene a la potence. 
Comme il alloit haranguer l'aſſiſtance, 
= Neæceſſitẽ lui ſuggEra ce tour. 
, Il dit tout bas qu'on battit le tambour , 
Ce qui fut fait: de quoi l'eſprit immonde 
Un peu ſurpris, au manant demanda: m 
Pourquoi ce bruit ? Coquin, qu'entens- je la? 
L autre rEpond : c'eſt Madame Honeſta 
Qui vous reclame, & va par tout le monde 
Cherchant l' poux que le ciel lui donna. 
Incontinent le Diable dẽcampa, | 
S*'enfuir au fond des enfers & conta 
Tout le ſucces qu'avoit eu ſon voyage. 
Sire, dit-il, le nœud du mariage 
Damne auſſi dru qu*aucuns autres Etats, 
Votre Grandeur volt tomber ici-bas , 
Non par floccons , mais menu comme pluic 
Ceux que hymen fait de ſa confraitie; 
J'ai par moi-mEme examine le cas. 
Non que de foi la choſe ne ſoit bonne : 
Elle cur jadis un plus heureux deftm: — 
Mais comme tout ſe corrompt I la fin, 
Plus beau fleuron n'eſt en votre couronne. 
Satan le crut : il fut rEcompenſe, 
Encor qu'il efit ſon retour avance. 
Car qu eũt- il fait? Ce n'ctoiĩt pas merveilles 
* | Qwayant ſans ceſſe un Diable I fes orcitles , 
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Sh wei le meme, & toujours ſur un ton „ 
Il far contraint d*enfiler la venelle: : 
Dans les enfers encore en change-t-on ; 

L*autre peine eſt, à mon ſens plus cruelle, 9 
Je voudrois voir quelques gens y durer. 
Elle eũt à Job fait tourner la cervelle,. | 


De tout ceci que 3 inferer ? 
Premittement je ne ſais pire choſe, 

Que de changer ſon logis en priſon. 
En ſecond lieu, fi par quelque raiſon 
Votre aſcendant à l'hymen vous expoſe, 

' N*'Epouſez point-d'Honefſta, s'il ſe peut: 
N'a pas ae une pela qui veut. 


FO | has | 


FABLE XXXII. 
Le J ge Arbitre , F Hoſpitalier, 8 le 


Solitaire. 


T2. Saints , egalement jaloux de leur ſalat "TR, 
PortEs d'un meme eſprit, tendoient au meme 


but. 
Ils sy prirent tous trois pat des routes Liverles, 
Tous chemins vont a Rome: ainſi nos concurrens 


: 
: 
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Crurent pouvoir choiſir des ſentiers differens. 
L'un, touché des ſoucis, des longueurs, des 
traverſes 
Qu'en appanage on voit aux proces attaches, 
- S'offrit de les juger ſans rẽcompenſe aucune, 
peu ſoigneux deẽtablit ici-bas ſa fortune. 
Depuis qu'il eſt des loix, Phomme , pour les 
pEches , 
Se condamne à plaider la moitié de fa vie. 
La moitié? Les trois quarts, ye bien ſouvent 
| le tour, 
Le Conciliateur crut qu'il cleaves A bout 
De guerir cette folle & deteftable envie. 
Le ſecond de nos Saints choifit les hôpitaux. 
ws le loue; & le ſoin de ſoulager les maux 
Eſt une chatitẽ que je prEfere aux autres. 


Les malades d'alors étant tels que les nötres, | 


Donnojent de l'exercice au pauvre Hoſpitalier ; 
Chagrins , impatiens , & ſe plaignant ſans ceſſe: 
Il a pour tels & tels un ſoin particulier, 
Ce ſont ſes amis: Il nous laiſſe. 
Ces plaintes ee rien aux prix de embar- 
ras , 


od ſe trouva reduit „ Appointeut de débats. 9 


Aucun n'ẽtoĩt content; la ſentence arbitrale 
| A nul des deux ne convenoit : 
Jamais le Juge ne tenoit 
A leur gre la balance Egale. 
'De — diſcours rebutoient VAppointeur 
Il 
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I court aux hSpitaux , va voir leur directeur. 
Tous deux ne recueillant que Un & = 
murmure , 

Affliges, & contraints de quitter ces emplois, 
Vont confier leut peine au filence des bois. 
La , ſous d*apres rochers , pres d'une a 
„„ 

Lieu reſpecté des vents, ignore du ſoleil, 
Ils trouvent l'autre Saint, lui eas con- 
ſeil. | 
Il faut, dit leur ami, le prendre de F467 wig 
Qui mieux que vous fait vos beſoins ? 
Apprendre i ſe connoitre eſt le premier deg 
ſoins 5 
Qu'impoſe A tous mortels la majeſts ſupreme. 
Vous Eres vous connus dans le monde habité ? 
L'on ne le peut qu*aux lieux ploins de tran- 
auillité: 
Chercher ailleurs ce bien eſt une erreur ex- 
trème. 
Troublez l'eau: vous 7 5 


Azitez celle · ci; comment nous vertions- nous? 


La vaſe eſt un Epais nuage 
Qu'aux effets du cryſtal nous venons d'oppoſer. 
Mes Freres, dit le Saint, laiſſez-la repoſer 8 
Vous verrez alors votre image. 
Four vous mieux contempler 3 demeurez au 
déſert. 
Ainſi parla le Solitaire. 
Tome II. Aa 
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Il fut cru , l'on ſuivir ce conſeil ſalutaire, _ 
Ce weſt pas qu un emploi ne doive Ere ſouf. 
tet. / 
Puiſqu'on plaide, & qu'on meurt , & qu'on 
devient malade, A 
Il faut des Médecins, il faut des Avocats. 
Ces ſecouts, grace à Dieu, ne nous manqueront 
pas f 
Les honneurs & le gain, tout me le perſuade. 
Cependant on s'oublie en ces communs beſoins. 
O vous ! dont le Public emporte tous les ſoins, 
Magiſtrats, Princes, & Miniſtres, 
Vous, que doivent troubler mille accidens fi- 
niſtres , 
Que le malheur abat , que le bonheur corrompt, 
Vous ne vous voyez point, vous ne voyer per · 


5 ſonne. * | 
si quelque bon moment à ces penſets vous 
donne, 


Quelque flatteur vous interrompt. 
Cette legon ſera la fin de ces Ouvrages: 
puiſſe · t· elle tre utile aux ſiecles A venir! 
Je la prẽſente aux Rois, je la propoſe aux Sages: 
Par oũ ſaurois- je mieux finir? 


Fin du HR E dernier Laue. 
LY, \ 
WW. 
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